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Langues à syllabes ouvertes: le cas du slave commun 


Parmi les changements phonétiques dit «conditionnés», c’est-à-dire qui 
n’affectent l’articulation d’un phonème donné qu’en certaines positions, 
on peut considérer comme une classe à part ceux qui résultent d’un 
affaiblissement des éléments post-vocaliques de la syllabe. Lorsqu’au 
cours d’une certaine période, tous les éléments post-vocaliques d’une 
langue, ou la plupart d’entre eux, s’affaiblissent jusqu’à disparaître, on 
peut parler d’une tendance à l’ouverture des syllabes. 

L'emploi, en phonétique évolutive, du terme «tendance» ne saurait 
prêter le flanc à la critique, à condition toutefois que le linguiste qui 
s’en sert ne dissimule ni à soi-même ni à autrui tout ce que ce terme 
recouvre d’hypothese et d’ignorance!). Lorsqu’au, cours de l’évolution 
du français jusqu’au XVI?" siècle, on voit les géminées se simplifier, 
les s implosifs s’affaiblir et tomber, les nasales finales ou appuyées 
disparaître en affectant la voyelle précédente, les diphtongues se sim- 
plifier ou, de descendantes (type [02]), devenir montantes (type [we]), 
on est légitimement tenté de voir là toute une série de faits connexes 
pour lesquels on peut essayer de trouver une formulation unique. Mais, 
dans l’incertitude où nous sommes encore au sujet des causes des change- 
ments phonétiques, pouvons-nous être absolument sûrs que les raisons 
qui ont fait passer de [hasta] à [ha-te] sont les mêmes qui, de [fasta], 


1) L'emploi du terme tendance en phonétique évolutive n’est pas une 
nouveauté. On trouve dans les Réflexions sur les lois phonétiques de 
J. VENDRYES (Mélanges MEILLET, Paris 1902) un plaidoyer en faveur du 
concept de tendance et de l’emploi qu’on peut en faire pour rendre compte 
de la réalité linguistique. Ce plaidoyer n’a peut-être pas eu, au cours des 
cinquante dernières années, tout le retentissement qu’il méritait. Les 
progrès de la linguistique structurale qui permettent d’aborder aujourd’hui 
avec plus de rigueur l’examen des problèmes d'évolution phonique, doi- 
vent aboutir à préciser le contenu de ce terme. 
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ont conduit à [fe-t2] ? Et si même cela paraît vraisemblable, et si l'on 
croit pouvoir risquer une formulation générale, il ne faut pas oublier 
qu’en dernière analyse cette formulation n’explique rien. Pourquoi 
cette tendance, si tendance il y a, affecte-t-elle le français du Moyen-Age 
et non le français d’aujourd’hui ou l’allemand de toutes les périodes 
connues ? 

Une fois faites toutes ces réserves, il demeure qu’à moins de nous 
cantonner dans un atomisme stérile, nous ne saurions nous dispenser 
de la notion de tendance en phonétique évolutive. Dès que nous avons 
échappé à la croyance naive à l'identité matérielle absolue de ce que 
nous représentons par le même symbole graphique, nous nous rendons 
compte que le [s] de [ast] a toutes les chances de différer quelque peu 
de celui de [isk]. Or, si nous constatons que l’un et l’autre subissent 
le même sort, nous n’hésiterons pas, pour rendre compte des deux 
phénomènes, à adopter une formulation identique qui reçoit tradition- 
nellement le nom de doi phonétique». Nous avons le droit et le devoir 
de supposer que les causes qui, par exemple, ont déterminé l’amuisse- 
ment du [s] de [ast] sont les mêmes que celles qui ont abouti à l’amuisse- 
ment du [s] de [isk]. Si nous notons un amuissement du [2] de [azn] 
ou de celui de [iz{], nous devrons rédiger notre doi phonétique» de façon 
qu'elle couvre le cas de toutes les sifflantes, qu’elles soient sonores ou 
sourdes. Si le [$] de [ist] et le [x] de [axt] sont affectés de façon analogue, 
nous aurons peut-être à rédiger notre loi en lui faisant couvrir tous 
les cas de constrictive appuyée. Dès que nous n’opérons plus avec des 
symboles graphiques, mais avec des réalités phonétiques, nos formu- 
lations embrassent un nombre croissant de phénomènes, et nous abou- 
tissons nécessairement dans bien des cas à un degré d’abstraction et 
de généralisation qui nous permet de caractériser en quelques mots 
l’essentiel de l’évolution phonique d’une langue pendant plusieurs siècles. 
Comme toutefois certains aspects’ du processus d’évolution considéré 
peuvent n'avoir été qu’amorcés au moment où la langue s’engage sur 
de nouvelles voies, une formulation très générale demande le plus 
souvent à être nuancée, et c’est pourquoi le terme de «tendance» avec 
ce qu’il comporte d’esquissé et de non-réalisé répond le plus souvent 
mieux à la réalité qu’une expression comme «formule générale d’évo- 
lution phonétique» qui ne laisserait pas prévoir les exceptions et les 
bavures que l’on constate en fait. En français, par exemple, on sait 
que 7 final de syllabe a été affecté, mais la plus vocalique des consonnes 
a été atteinte en dernier à une époque où, les e féminins s’amuissant, les 
locuteurs devenaient capables d’articuler des consonnes implosives?). 


*) Nous employons ici «mplosif» avec la signification fort générale que 
donne à ce terme F. DE SAUSSURE; voir Cours de linguistique générale, 
Paris 1931, 79 et sv. 
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Avec l’aide probable de la graphie, un bon nombre de r finals de syllabe 
ont survécu. On ne peut donc dire que la syllabe ouverte ait jamais 
été une doi» du français à aucun stade de son évolution. Mais elle a 
été le but d’une «tendance» qui a joué pendant des siècles sans jamais 
se réaliser intégralement. 

Dans la mesure où nos dois phonétiques» et nos formulations en général 
sont plus qu’une façon d’organiser les faits observables selon les exigences 
de notre esprit, et où elles correspondent à une réalité extérieure à la 
pensée du linguiste, elles doivent, en dernière analyse, faciliter l'examen 
des causes des changements phonétiques, examen qui nous paraît être 
une des tâches les plus urgentes de la linguistique structurale d’aujour- 
d’hui. Il conviendra d’établir une typologie des tendances, puis d'examiner 
en détail le plus grand nombre possible d’exemplaires de chacune et de 
s’efforcer de dégager quels sont les traits communs du conditionnement 
de tous les exemplaires considérés: quelles étaient les caractéristiques 
communes aux différentes structures initiales, quelles analogies présen- 
tent les influences linguistiques extérieures qui ont dû jouer dans les 
différents cas, peut-être aussi quelles similarités dans la structure sociale, 
le degré d'évolution culturel, les mœurs et l’habitat pouvons-nous 
constater ? 

La tendence à l’ouverture des syllabes est probablement l’une des 
mieux caractérisées. Elle semble avoir joué à plein dans deux stades 
linguistiques qui ont été l’objet de recherches fort poussées: le français 
du Moyen-Age et le slave commun). Certains dialectes gallo-romans 
actuellement: observables illustrent assez bien ce que peut être une 
langue où la tendance s’approche de son terme. Le phénomène en fran- 
çais ayant pratiquement coincidé avec la période littéraire médiévale 
de la langue, on peut assez aisément en poursuivre le déroulement. Il 
est vrai qu’une fois reconnue l’existence de la tendance, il devient, même 
en français, plus facile d'interpréter certains faits de graphie et cer- 
taines données de détail. Mais, dans l’ensemble, on n’en est pas réduit 
à reconstruire les processus phonétiques en fonction d’une tendance 
qu’on postule sur la base des résultats. Dans le cas, par exemple, d’une 
forme [hasta] qui devient [ha-ta], le point de départ et le point d’arrivée 
sont tous deux attestés, et l’on possède même des données permettant 
de restituer des formes intermédiaires. 

Le cas du slave commun est un peu plus épineux. Ce que nous 
connaissons directement par les textes vieux-slaves est un état de 

3) L'existence de cette tendance en slave commun a été signalée bien 
des fois, et clairement mise en lumière par N. van WisK dans Les langues 
slaves, De l’unite à la pluralité, Paris (?) 1937, p. 23 et sv. Sur la tendance 
en espagnol, voir BERTIL MALMBERG, Note sur les groupes de consonnes 


en espagnol, ZfPh. 2, p. 239 et sv., et La structure syllabique de l'espagnol, 
Boletim de filologia 9, p. 99 et sv. 
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langue où la tendance paraît avoir complètement abouti, c’est-à-dire 
où l’on ne constate à l’intervocalique que les consonnes ou groupes de 
consonnes qui figurent à l’initiale de mot ou de phrase. L'évolution 
phonétique que les textes les plus anciens nous permettent de suivre 
conduit à des états linguistiques où la syllabe fermée tend à redevenir 
parfaitement normale. Le début de la tradition littéraire slave coïncide 
donc avec l'apparition d’une nouvelle tendance phonétique à la création 
de syllabes fermées par amuissement de voyelles. La situation est ana- 
logue à celle où nous nous trouverions pour le français si la langue n’é- 
tait pas attestée avant le XVIème siècle, date à laquelle, les e féminins 
commençant à tomber, apparaissent de nombreuses syllabes fermées. Le 
jeu d’une tendance générale à l’ouverture des syllabes est donc en slave 
entièrement prélittéraire. Dans son ensemble, c’est un phénomène 
slave commun, encore que certains dialectes, comme le polonais, puis- 
sent sembler avoir échappé à toutes ses conséquences: le pol. z@b pro- 
noncé [z0mp] conserve le groupe consonantique attesté dans gr. youpos, 
lit. Zambas, en face de vieux-sl. 20b3 avec la voyelle nasale qui est à 
l’origine du u de russe zub. Il résulte de ces circonstances que l’évolution 
phonétique du slave au cours de la période qui nous intéresse ici doit 
être retrouvée en partant d’une forme linguistique restituée par la 
comparaison avec d’autres langues indo-européennes. Dans ces condi- 
tions, la part de l’hypothèse devient considérable, et ce n’est plus 
l’observation des processus évolutifs qui peut conduire à formuler 
une tendance, mais l’hypothèse d’une tendance qui nous amène à re- 
construire d’une façon particulière certains processus évolutifs. Il reste 
néanmoins qu'à ne considérer qu'un point de départ restitué par la 
comparaison, un balto-slave par exemple, et le point d’aboutissement 
qu’est le vieux-slave, l'hypothèse de la tendance aux syllabes ouvertes 
résume parfaitement une large part des traits les plus caractéristiques 
de l’évolution phonétique du slave commun. Dans un livre que nous 
utiliserons largement dans ce qui suit, André VAILLANT fait remarquer 
justement que l’ouverture des syllabes en vieux-slave est un résultat et 
non une cause®). Les causes de l’état de fait que nous constatons, nous 
ne les connaissons pas — ou devons-nous dire que nous ne les connaissons 
pas encore ? Répétons que postuler une tendance phonétique n’implique 
aucune explication causale, mais l'hypothèse qu’un certain nombre de 
processus doivent leur origine à un même faisceau de causes dont, un 
jour peut-être, nous arriverons à déterminer la nature. Ce que nous 
pouvons constater en vieux-slave c’est une élimination des implosives. 
Pourquoi ont-elles été éliminées, nous n’en savons rien. Qu’elles aient 


*) Grammaire comparée des langues slaves, Lyon-Paris 1950, p. 285. 
5) Ibid. p. 62 et sv. et p. 73 et sv. 
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été tout d’abord renforcées, comme le veut VAILLANT), avant de dis- 
paraître, rien ne l’indique. Tout, pensons-nous, est beaucoup plus clair 
si nous faisons l’économie de ce renforcement initial. 

Nous ne saurions ici prendre parti au sujet de l’existence, à date plus 
ou moins ancienne, d’un balto-slave commun. On peut faire au sujet 
des rapports de deux groupes linguistiques comme le groupe balte et le 
groupe slave trop d’hypothèses conciliables ou contradictoires pour que 
nous nous laissions ici entraîner sur ce terrain. En tout cas, le parallé- 
lisme, de part et d’autre, de certaines évolutions phonétiques anciennes 
est tel qu’on pourra très fréquemment utiliser le lituanien par exemple 
pour illustrer ce que pouvait être la forme slave avant qu’ait agi la 
tendance que nous postulons. En effet, à supposer un balto-slave com- 
mun, la tendarice à l’ouverture des syllabes n’y a certainement joué 
aucun rôle, et les traces qu’on pourrait vouloir en trouver dans les lan- 
gues baltiques doivent être dûes à des contacts ultérieurs ou sont à 
interpréter comme le résultat d’autres tendances. 

Au cours du processus d'élimination des éléments implosifs, il n’est 
pas certain que nous puissions toujours constater un ordre immuable 
selon lequel les premières consonnes affectées seraient immanquablement 
celles dont l’articulation est la plus fermée, et les dernières celles dont 
l’articulation se rappoche le plus de celle des voyelles. Il semble que ce 
soit cependant ce que l’on constate en gros en français, encore que 
l'élimination du second élément de certaines diphtongues se soit pro- 
duite plus tôt que celle d'éléments plus proprement consonantiques®). 
Il est donc assez normal, dans l’examen qui va suivre, de partir des 
occlusives pour terminer par ce qu’il convient d’appeler les voyelles non- 
syllabiques. 

Les consonnes et groupes de consonnes finals de mot ont disparu au 
cours de l’évolution du slave commun. Bien que les conditions de cette 
disparition et les traces qu’ont pu laisser les implosions finales ne coïnci- 
dent pas nécessairement avec celles que l’on peut supposer ou constater 
à l’intérieur du mot, il n’est pas nécessaire, en ce qui nous concerne, 
d’entrer ici dans le détail des phénomènes. Contrairement à ce qui s’est 
passé en français où les consonnes finales de mot ont été fréquemment 
conservées dans les liaisons ([poti], [afa], mais [patitafa]), le slave a 
généralisé la forme sans implosive, phonétiquement régulière à la finale 
absolue. Seules certaines prépositions font exception. 

Le slave offre des consonnes simples dans quelques mots ou radicaux 
comme otdc» qui, dans d’autres langues indo-européennes, se présentent 


6) Par exemple, il est probable que ai s’est monophtongué ailleurs 
qu’en hiatus bien avant que r final commence à s’affaiblir; cf. E. BOURCIEZ, 
Phonétique française 8, Paris 1937, p. 55 et 250. 
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avec des géminées: got. atta, gr. dtta, etc. Comme il n’est pas certain 
que, dans ce cas, ce soit le slave qui ait innové’), nous pouvons ici faire 
abstraction d’éventuelles implosives comme premiers éléments de 
géminée. 

De façon générale, la première consonne d’un groupe intérieur de deux 
occlusives a été éliminée au cours de l’évolution phonétique du slave 
commun: ob-+kopati apparaît sous la forme de okopati ‘fouir autour’, 
alors que le lituanien conserve l’implosive dans l’équivalent atkapôti: 
ot--kryti donne okryti ‘découvrir’, à côté de otokryti avec une forme ana- 
logique ots du préverbe®). Il y a également élimination de l’occlusive 
lorsqu'elle est suivie d’une sifflante comme dans osa ‘guépe’, lit. vapsà. 
Devant une nasale, une occlusive disparaît, sauf dans -gn-, groupe qui se 
maintient à l’initiale du mot et qui, par conséquent, ne ferme pas la 
syllabe précédente. On a donc dono ‘fond’ pour *dub-no-, de la racine de 
lit. dubùs ‘profond’, mais ogne ‘feu’ avec maintien du groupe comme à 
l’initiale de gnida ‘lente’. On pourrait être tenté de supposer que, dans 
tous ces cas d'élimination, il y a eu tout d’abord assimilation de l’implo- 
sive à l’explosive suivante, puis simplification de la géminée ainsi ob- 
tenue: dans le cas d’un groupe *-kt- + voyelle palatale dont le traite- 
ment varie d’une langue slave à l’autre, mais est toujours identique à 
celui de *-tj-, on pourrait poser un stade -t’t’- à quoi aurait également pu 
aboutir *-tj-. Mais, dans d’autres cas, on doit nécessairement supposer 
un affaiblissement pur et simple changeant l’occlusive en une spirante 
qui se relâche et disparaît: si *dubno- avait passé à *dumno-, *dunno-, 
on attendrait *duno (de *dgno)?) et non dono. D'ailleurs le traitement 
de *-kt’- s'explique fort bien si l’on suppose une spirantisation de -k-1°). 
Nous supposerons done que ceux des groupes consonantiques qui ont 
été réduits l’ont été par affaiblissement et élimination des éléments 
implosifs plutôt que par assimilation de ces éléments aux suivants avec 
maintien, à l’origine, de la frontière syllabique à l’intérieur des groupes. 

En ce qui concerne les groupes occlusive + J, r, j ou w, on ne saurait 
dire s’ils faisaient ou non position en slave à l’époque qui a immédiate- 
ment précédé l’action de la tendance que nous postulons, mais comme ils 
existaient à l’initiale et s’y sont maintenus soit intacts, soit sous des 
formes diversement modifiées, rien n’était plus simple de les rattacher 
en entier à la syllabe suivante, et l’occlusive s’y est maintenue sauf dans 
des cas particuliers (*gj- > *g> #) qui n’ont rien à voir avec le traite- 
ment des implosives. 


7) Voir A. MARTINET, La gémination consonantique d’origine expressive 
dans les langues germaniques, Copenhague-Paris 1937, p.59 et sv. 

8) VAILLANT, Grammaire comparée, p. 204. 

®) Ibid. p. 99 et 148. 

10) Gf. infra mp. 161. 
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Le cas des groupes à premier élément sifflant (type -st-) est analogue. 
Ces groupes, se maintenant à l’initiale, ont été préservés à l’intérieur, 
mais rattachés en entier à la syllabe suivante. C’est là une des diffé- 
rences les plus nettes entre le traitement slave et le traitement français. 
En français, s initial n’existait plus devant consonne depuis qu’à date 
très ancienne, les groupes sp-, st-, etc. avaient reçu une voyelle pro- 
thétique; dans un mot comme teste, le s ne pouvait être qu’implosif, d’où 
affaiblissement et élimination. 

L’elimination d’une nasale implosive se produit le plus simplement en 
anticipant l’abaissement du voile du palais de telle sorte que la voyelle 
qui précède se nasalise en partie ou totalement. Si la langue dans la- 
quelle ceci se produit ne connaît pas de voyelles nasales phonologiques 
et si, comme il n’est pas rare, le choix de m, n, n implosifs est déterminé 
par le contexte, ce phénomène n’affectera en rien l’économie de la langue: 
peu importe, en effet, qu’on prononce un mot [pant] ou [pät] si [4], dans 
ce contexte ne saurait venir que de [an]. On voit mal ce qui empêche 
d'admettre que le slave méridional et oriental, à quelques dialectes pres, 
ait eu, à l’époque de nos premiers textes, des voyelles nasales absolument 
pures, c’est-à-dire sans aucun appendice consonantiquel!). Ce sont, en 
tout cas, celles qui s'imposent si l’on veut comprendre les résultats u et 
ja du russe par exemple. Le fait que la nasalisation sans bavure ne s’est 
pas imposée partout et en toutes positions, notamment dans le slave 
septentrional, indique, simplement que le phénomène n’avait pas eu 
lieu ou n’avait pas abouti à l’époque où les diverses tribus slaves se sont 
séparées. Ne pourrait-on voir, dans l’archaisme du polonais à cet égard, 
le reflet de l'influence d’un substrat, peut-être balte ?12) 

Les procédés variés qu’ont utilisés les divers parlers slaves pour éli- 
miner les liquides implosives sont plus originaux. Ici, il n’y a plus guère 
moyen, comme dans le cas des nasales, de faire chevaucher les deux 


11) On voit mal pourquoi il faudrait nécessairement opérer avec des — 
consonnes nasales réduites comme le veulent par exemple VAILLANT, 
ibid. p. 146, et TROUBETZKOY, Les voyelles nasales des langues lechites, 
RESI. 5 (1925), p. 37. On ne nous dit pas à quelle réalité phonétique 
correspondent ces n «réduits». De ce que, dans les plus anciennes graphies 
glagolitiques, les voyelles nasales sont indiquées au moyen de digraphes 
dont le second élément est toujours le même, TROUBETZKOY, ibid., conclut 
à des voyelles orales suivies d’une consonne réduite. Mais s’il y avait 
réellement eu une consonne (n), réduite ou non, elle n’aurait pu être 
qu’une réalisation du phonème n. Pourquoi, dans ces conditions, ne 
l’aurait-on pas désignée au moyen de la lettre n? D'ailleurs, même en 
glagolitique, les digraphes se sont vite réduits à des caractères uniques, et 
ce que TROUBETZKOY veut interpréter comme l'indication de la consonne 
réduite s'emploie normalement à l’état isolé pour e. 

12) Sur les détails des faits polonais, voir TROUBETZKOY, ibid., et 
T. LEHR-Sprawinskı, RESI. 6 (1926) p. 54 et sv. 
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articulations, vocalique et consonantique. La solution française a été 
la vocalisation dans le cas de / (saltat > saute), ’amuissement, tout juste 
esquissé, dans celui de r (menteu[r], d’où le féminin menteuse sur le modèle 
de heureux-heureuse). Le slave, le plus souvent, a utilisé la métathèse, 
procédé dont l’emploi ne saurait étonner dans le cas de liquides!). 
Dans un parler franco-provençal où agit actuellement la tendance aux 
syllabes ouvertes, celui d’Hauteville!*), le groupe original -ër- se pro- 
nonce indifféremment [or], [7] ou [ra]: le mot pour ‘mais, [blé de] Tur- 
quie’ s’articule indifféremment [tar'kja], [tr'kja] ou [tra‘kja]. Les moda- 
lités du phénomène slave, très tardif, varient d’un dialecte à l’autre. 
Le russe, qui répond par görod à vsl. grado, a probablement atteint le 
but, non par la métathèse, mais par l’insertion d’une voyelle svarabhac- 
tique après la liquide (*garde > *garods > gorod, *galva > *galava > 
galavd) autre processus qui n’est pas rare (cf. néerl. half prononcé [halaf]). 
Dans le cas de *-ir-, *ür-, *-il-, *-ül-, les graphies vieux-slaves qui 
paraissent présenter la métathèse (type somrote) sont en général inter- 
prétées comme les notations de liquides syllabiques; elles doivent corres- 
pondre à des prononciations analogues aux [ir'kja] et [tra‘kja] d’Haute- 
ville. Vieux-russe semortd et son équivalent moderne laissent supposer 
une prépondérance du type [tar'kja], et représentent un cas de non-abou- 
tissement de la tendance. 

Restent les ö et les w seconds éléments de diphtongue. A toutes les 
diphtongues indo-européennes qui présentent ces éléments, correspon- 
dent en vieux-slave des symboles uniques de la graphie, et là où l’on 
pourrait avoir des raisons de croire à un manque d’homogénéité arti- 
culatoire, tout semble indiquer que c’est la partie initiale de la voyelle 
qui peut présenter le caractère de son de liaison (glide), tandis que c’est 
la partie finale qui est proprement vocalique. Rien, par ailleurs, ne tend 
à faire croire que le vieux-slave ne présente pas, sur ce point, l’abou- 
tissement normal de l’évolution du slave commun. Les diphtongaisons 
qu’on peut constater dans d’autres parlers slaves s’expliquent fort bien 
dans le cadre des divers dialectes où on les rencontre, et doivent repré- 
senter des innovations particulières. Il n’est pas possible d’envisager 
une théorie de l’évolution, en slave commun, des diphtongues indo- 
européennes hors du cadre du système vocalique tout entier. Aussi ne 
nous écartons-nous pas de notre sujet en essayant d’esquisser ici une 
façon dont on peut concevoir le dévelopement du vocalisme au cours de 
la période qui nous intéresse. On verra d’ailleurs que l'hypothèse d’une 


13) Voir, par ex., M. GRAMMONT, Traité de phonétique, Paris 1939, p- 224 
et sv. 

4) Cf. A. MARTINET, Description phonologique du parler franco-provençal 
d’Hauteville (Savoie), Revue de linguistique romane 15, p. 43. 
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tendance aux syllabes ouvertes peut en éclairer certains aspects là-même 
ou les diphtongues ne sont pas en cause. 

Un des traits les plus caractéristiques de la phonétique historique du 
slave est la palatalisation de toutes les consonnes par une voyelle d’avant 
qui les suit. Beaucoup de parlers modernes ont éliminé ce phénomène. 
C’est, semble-t-il, le russe qui l’a le mieux conservé, encore qu’il pré- 
sente, lui aussi, maints exemples de durcissement. Beaucoup moins net 
est le phénomène parallèle de la labiovélarisation. Ici encore c’est le 
russe qui en conserve les traces les plus nettes:!°) un Français qui entend 
les mots byl et most pourrait être tenté de transcrire bwil et mwost. Bien 
des faits ne s'expliquent que si l’on suppose qu’en slave commun, toute 
consonne était labiovélarisée par une voyelle d’arrière arrondie suivante. 
Tout ceci revient à dire que les consonnes étaient «teintées» par l’arti- 
culation vocalique suivante, qu’il y avait anticipation de certains traits 
caractéristiques des voyelles, ou encore que la partie explosive de la 
syllabe était chargée au maximum, et ceci, sans doute, aux dépens de 
la partie implosive. Pour bien comprendre ce phénomène, il n’est pas 
inutile de mentionner ici certaines observations faites sur le parler 
d’Hauteville déjà cité ci-dessus comme une illustration de la tendance 
aux syllabes ouvertes. Hauteville a un système vocalique assez riche, 
caractérisé notamment par l’opposition de voyelles de durée normale, 
longues sous l’accent dans les paroxytons (type 'böld), mais moyen- 
nes partout ailleurs (type mö), et de voyelles nettement brèves (types 

bôlä, m6). Dans les paroxytons comme ‘bdld, la brièveté de la voyelle 
est accentuée par une prononciation longue ou géminée de la consonne 
suivante (phonétiquement [‘bolla] — une exception au principe des 
syllabes ouvertes déterminée par des besoins différenciatifs). Partout 
ailleurs, la distinction entre voyelle de durée normale et voyelle brève 
est confiée à la voyelle elle-même, ce qui nécessite pour la brève une 
articulation assez sèche et un peu heurtée. En d’autres termes, afin de 
maintenir la distinction entre m0 et mö, où le timbre est à peu près iden- 
tique, la voix dans m0 s’arréte dès que, selon la terminologie de DE SAUS- 
SURE, le point vocalique est atteint. Dans mö, au contraire, la voyelle, 
sans être longue, présente un decrescendo relativement lent. Mais, en 
fait, il existe le plus souvent, entre mö et mö, un autre élément de dif- 
férence: la plupart des locuteurs labiovélarisent fortement le m de ce 
dernier qui devient phonétiquement [m“o]. Cette labiovelarisation 
existe également dans le cas des paroxytons, si bien que 'böld est plus 
souvent ['5”olla] que [‘bolla]. Ce phénomène est net chez les labiales, 
plus fugace et plus rare chez les dorsales (kö est plus souvent [ko] que 


15) Cf., par ex., W. VONDRAK, Vergleichende slavische Grammatik 2, T; 
Göttingen 1924, p. 118, et OLar BrRocH, Slavische Phonetik, Heidelberg 


1911, p. 224 et sv. 


154 Martinet: Langues à syllabes ouvertes: le cas du slave commun 


k%)]), et n’a pas été noté chez les apicales. La voyelle brève d'avant ne 
palatalise pas les consonnes précédentes, car elle est nettement centra- 
lisée, souvent même tout à fait centrale. De ce fait, elle se distingue fort 
bien de é, voyelle non-brève du même degré d'ouverture, qui, elle, est 
nettement antérieure. 

L'exemple d’Hauteville illustre bien ce qui se produit lorsque, pour 
des raisons qui peuvent varier d’une langue à l’autre, les sujets parlants 
tendent à réduire au maximum l'épanouissement de la voyélle dans la 
partie implosive de la syllabe: une partie des traits distinctifs vocaliques 
tend à se transporter sur la consonne qui précède. C’est très probable- 
ment ce qui s’est produit en slave commun. Les causes du phénomène, 
qui nous apparaissent clairement à Hauteville; nous échappent en slave. 
Ce sont celles qui doivent être responsables de la tendance aux syllabes 
ouvertes que nous avons postulée. Il ne peut être question, en slave, 
d’opposer des voyelles brèves à des voyelles moyennes ou longues, 
puisque les brèves ne sont pas les seules à affecter les consonnes précé- 
dentes. Toutes les voyelles slaves ont tendu à s’abréger, les voyelles 
fermées, comme on peut s’y attendre, plus que les voyelles ouvertes, les 
voyelles étymologiquement longues conservant sans doute un peu plus 
d’ampleur!®). Les voyelles arrondies, comme *u, *&, tendent à perdre 
leur arrondissement qui se transporte sur la consonne précédente qui, 
en même temps, se vélarise par influence de la voyelle. Les voyelles 
d’arrière ou moyennes non-arrondies, comme *a, *&, n’affectent pas 
cette consonne. Les voyelles d'avant, comme *i, *7, tout en palatalisant 
la consonne précédente, conservent tout naturellement leur articulation 
antérieure, tout comme les voyelles d’arrière gardent leur articulation 
postérieure. Mais, de façon un peu paradoxale, l’élément essentiel et 
permanent de l’individualité phonologique des voyelles est, outre leur 
degré d’ouverture, l’action labiovélarisante, non-palatalisante, ou 
palatalisante qu’elles exercent sur la consonne qui les précède et, en 
aucune façon, le degré de profondeur de l’articulation proprement 


16) Il pourrait y avoir là un moyen d’expliquer, en fonction de tendances 
particulières, le comportement divergent des voyelles longues dans leur 
rapport avec le degré d’aperture. A côté du cas, probablement le plus 
fréquent, où les longues tendent à se fermer, sans doute du fait d’une 
articulation plus tendue, et les brèves à s’ouvrir par relâchement (type 
très général en germanique et que l’évolution des langues romanes atteste 
pour le latin), il y a celui, plus rare, où les longues s'ouvrent et les brèves 
se ferment. C’est ce qui a dû se passer dans certains dialectes grecs et 
notemment en attique à date préhistorique. Il resterait à prouver que 
les langues dans lesquelles se produit ce second phénomène ont participé 
à une tendance à l’ouverture des syllabes. Il faudrait, par exemple, 
retrouver dans l’évolution phonétique de l’attique des traits qui l’opposent 


aux dialectes qui ne connaissent pas l’ouverture des longues, et qui 
seraient justiciables d’une telle tendance 


# 
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vocalique: ‘[pu-] devient [p”y(-)] et [pi] devient [p%(-)], mais ce qui 
distingue réellement les deux phonèmes vocaliques considérés ici n’est 
pas l’articulation postérieure de l’un et l'articulation antérieure de 
l’autre, mais bien l’action labiovélarisante du premier et l’action pala- 
talisante du second. Ce qui le montre bien c’est que y ne peut se main- 
tenir comme tel après une consonne palatale par nature comme [5]: dans 
un groupe primitif [ju-], [u-] ne saurait labiovélariser [7]; l’action labio- 
vélarisante ne pouvant se manifester, le [y(-)] issu de [u-] ne peut main- 
tenir son individualité phonologique et passe à [7(-)] en abandonnant son’ 
articulation postérieure. Ainsi, en face de sanskrit syütdh ‘cousu’, on a 
en vieux-slave site par l'intermédiaire d’un théorique *sjyte. Dans le 
groupe primitif [wi-], le passage de [w] à [v] a eu lieu assez tôt pour que 
le caractère labiovélaire de [w] n’ait pas le temps de faire passer [{(-)] 
à [y(-)]. Mais de nouveaux [w], issus de prothèse ou apparus dans des 
emprunts, ont ultérieurement été changés eux aussi en [v]; or, dans les 
emprunts, le groupe [wi-] passe à vy comme dans Davyd (cf. lat. Dautd) 
c’est-à-dire que [i-] n’a pu se maintenir après [w] et que son articulation, 
d’antérieure, est devenue postérieuré. 

Le degré de profondeur de l’articulation cesse donc d’être pertinent 
dans la langue. C’est à ce fait qu'est dû un grand nombre des alter- 
nances morphologiques des langues slaves. S'il s’agit, non plus d’une 
voyelle, mais d’une diphtongue, le premier élément va déterminer le 
caractère labiovélarisant, non-palatalisant, ou palatalisant du produit 
final, mais la nature du résidu proprement vocalique sera déterminée 
essentiellement par celle du second élément, celui qui était primitive- 
ment non-syllabique. 

Comme, à quelques exceptions pr&s!”), les voyelles labiovélarisantes 
(type *u, *%) n’ont pas le même degré d'ouverture que celles qui se 
contentent de ne pas palataliser la consonne précédente (type *a, *@), 
les caractères labiovélarisant et non-palatalisant ne s’opposent guère 
l’un à l’autre. Ils s’opposent comme un tout au caractère palatalisant. 
Au cours de l’évolution ultérieure, la labiovélarisation se maintiendra 
mal, car l'important est simplement d’opposer ce qui est palatal à ce 
qui ne l’est pas. 


Voici comment on peut se représenter le détail du processus: 
1. * et *w anciens (provenant surtout de * et *u indo-eur.) 


En tant que voyelles fermées phonologiquement brèves, ils ont une 
durée très réduite. L’abregement du slave commun va les réduire à 


17) Voir ci-dessous au sujet de la double origine des jers durs, et p. 158 
au sujet de la possibilité d’un maintien assez tardif de la distinction 
entre *6 et *a, d’ou l'existence éphémère d’un (Wa) distinct de (a). 
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variable selon le contexte, les gens et les dialectes. A Mauteville, 
d'anciens à et à brefs sont aujourd’hui des [a] (phonologiquement é), 
et l’on peut supposer pour les jers slaves issus de * et de *w une arti- 
culation analogue. La seule différence essentielle entre le jer dur (issu 
de *u) et le jer mou (issu de *2) réside dans le type d’action sur la consonne 
précédente, labiovélarisante à l’origine, puis simplement non-palata- 
lisante dans le cas du jer dur, palatalisante dans celui du jer mou. 
Avec le jer dur issu de *u s’est confondue la voyelle centralisée issue 
de certains *o primitifs (ceux des finales -os et -om par exemple). Ces 
*o s'étaient sans doute, comme tous les autres, confondus avec i.-e. *a 
en un [4] avant de se centraliser! #). Un j suivant a maintenu longtemps 
une articulation plus fermée des voyelles réduites par assimilation 
d'ouverture. C’est pourquoi on trouve dans ce cas, en vieux-slave, des 
graphies par à et y. Mais comme l’individualité phonologique des deux 
voyelles réduites dépend de la nature phonétique de la consonne précé- 
dente et non de celle de la consonne suivante, elles ne sauraient se 
confondre devant j. Après j, au contraire, la distinction entre * et 
*u est éliminée, car le caractère labiovélaire (ou non-palatal) de *u 
n’a pu se transmettre à la palatale j; on a donc [ji] dans les deux cas 
(cf. igo [ jigo] de *jugom). Il y a donc, ici aussi, maintien de l’articulation 
fermée de la voyelle réduite, mais sans doute avec un [i] plus bref que 
le à ordinaire du vieux-slave. A l’initiale absolue, le recul du caractère 
palatal de * et labiovélaire de *u, ne pouvant se manifester sur une 
consonne, aboutit au dégagement d'un [5] et d’un [w]. Ce dernier passe 
ultérieurement à [v] comme les w primitifs, sinon à la même époque. 
On a donc ide [jidö] «je vais» du degré réduit de la racine *ei-, et la 
préposition vez correspondant au lit. wz. Ici encore, le [j] maintient 
l'articulation fermée de i en contact; mais la disparition de l’articulation 
vélaire fermée lorsque [w] passe à [v] entraine la centralisation régu- 
liere de la voyelle suivante, d’où la notation par 2. 

2. *2 et @* anciens (normalement issus de *7 et *% indo-eur.) 

Ici encore, il doit y avoir abrégement; *z palatalise la consonne 
précédente; le caractère labiovélaire de *& est reporté sur cette consonne 
et ce qui reste de proprement vocalique est une voyelle d’arrière (ou 
peut-être moyenne) non-arrondie transcrite y. Nature de la consonne 
qui précède mise à part, la difference entre le reflet de *3 et celui de *% 
consiste uniquement dans le degré de profondeur de l’articulation. 
Toutefois, la caractéristique essentielle et permanente qui distingue les 


#) Les auteurs qui voient, dans la seconde palatalisation des «guttu- 
rales», un phénomène d’assimilation purement progressive, estiment en 
général que ces voyelles, contrairement à *ü, *u, n’ont pas empêché 
l'action palatalisante d’un (i) de la syllabe précédente; voir, par ex., 
VAILLANT, ibid. p. 54. 
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deux phonémes slaves i et y réside dans la nature de l’affection de la 
consonne précédente: dans le mot d’emprunt qui désigne le Juif, un [ÿ] 
palatal ne permet pas à la voyelle suivante de conserver son caractère 
postérieur, d’où vieux-sl. Zidove d’une forme romane en g’üd- (forme 
théorique intermédiaire *g’yd-). A l’initiale, le caractère palatal de *7 
ne pouvant se manifester sur une consonne précédente, un [j] se dégage, 
d’où [ji] écrit i-. Le caractère labiovélaire de *% ne pouvant reculer 


sur une consonne, se dégage sous forme de [w] prothétique, d’où v, 
comme dans vy du germ. üt. 


3. *e et *a anciens. 


*e correspond à 1.-e. *e; *a probablement à *a et à *o; il y a en effet 
toutes chances pour que la confusion de *o et de *a brefs soit plus 
ancienne que la période que nous considérons ici; rien n’indique notam- 
ment que la voyelle continuant *o ait eu en slave un effet labiovélarisant ; 
par ailleurs, les voisins indo-européens du slave connaissent cette con- 
fusion probablement à date ancienne. En dépit des graphies tradi- 
tionelles, on doit supposer, pour ces deux phonèmes, des degrés d’ouver- 
ture sensiblement analogues, et phonétiquement il faudrait sans doute 
transcrire, pour le slave commun ancien, [e] et [4]. *e palatalise la 
consonne qui précède, alors que *a reste sans effet sur elle. Il est très 
probable que les deux voyelles, de durée fort réduite, mais moins brèves 
que les jers, se centralisent quelque peu. En tout cas, l’élément essentiel 
et permanent de la distinction entre elles repose sur le caractère palata- 
lisant de l’une, le caractère non-palatalisant de l’autre: une palatale 
précédente change *a en *e. A l’initiale, *e, comme toutes les palatales, 
s’adjoint un [j] prothétique; *a, au contraire, ne connaît aucune prothèse 
et c’est là la preuve la plus nette de son caractère non-arrondi à date 
ancienne. Lorsque d’anciennes diphtongues auront donné de nouvelles 
voyelles arrondies, *a (= [4]) pourra tendre à s’arrondir!*). C’est pour- 
quoi il est représenté par o en vieux-slave. 


19) C’est là sans doute un phénomène très tardif. Il est replacé au 
IXème siècle par ERNST SCHWARZ, Zur Chronologie von asl. a > o, AfslPh. 
41 (1927), p. 124 et sv. VAILLANT, ibid. p. 107, voit dans l’akanié du 
russe moscovite, non une innovation, mais la survivance, en syllabes in- 
accentuées, d’une prononciation [a] primitive. Les graphies médiévales 
par o s’opposent à cette interprétation si l’on admet que la prononciation 
du slave commun était réellement [a]. Mais si l’on suppose pour *a une 
prononciation [A] qui ne diffère de [9] que par l’absence d’arrondissement, 
il n’est pas étonnant qu’on ait longtemps rendu par o cet [4] qui n’était 
qu’une variante inaccentuée du phonème o du vieux-russe. Pour qu’on 
le rende par a, il a fallu qu’il s’ouvre et se confonde avec les produits 
de *a, c’est-à-dire qu’il s’identifie au phonéme vieux-russe à. 


158 Martinet: Langues à syllabes ouvertes: le cas du slave commun 


4. *@, ä* et ü* anciens. 

Le fait que le baltique ne confond pas (devons-nous dire «entierement»?) 
*4 et *0 primitifs peut engager à croire que la distinction s’est maintenue 
en slave plus longtemps que celle des brèves correspondantes. Certaines 
désinences slaves s’expliquent mieux si l’on admet que *O ne s’est 
pas confondu avec *a et, comme on le verra, il semble qu’on ait des 
traces de prothèse labiovélaire devant 0* primitif. Ici encore, les 
graphies sont déroutantes, et il faut peut-être supposer, au début de 
la période qui nous occupe, des prononciations respectives [æ], [a], [à] 
sans préjudice d’articulations plus fermées dans les diphtongues. Mais 
il est également possible que l’action du phénomène qui nous occupe 
ait eu pour effet d’accentuer l’ouverture de *& et de *0. La réduction 
des parties implosives de la syllabe a déterminé la mouillure des con- 
sonnes devant *é, leur labiovélarisation devant *6; devant *@, les con- 
sonnes ne sont pas affectées. Dans le cas de *6 (= [à]), la labialisation 
reculant sur la consonne précédente, la voyelle proprement dite a dû 
se confondre avec le produit de *G, et la confusion phonologique de la 
labiovélarisation et de la non-palatalisation a abouti à la confusion des 
deux anciens phonémes *0 et *@. Ici encore, les deux nouveaux pho- 
nemes € et a ne se distinguent pour l’essentiel et de façon permanente 
que par l’action palatalisante de é et l’absence de cette action dans le cas 
de a. Il est vraisemblable que € s’articule plus en avant et a plus en 
arrière, mais un a qui se trouve placé après articulation palatale se 
change en é; les *j@- et *j0- primitifs se confondent avec les *j2-, et lorsque 
les anciens *2- auront dégagé un [j] prothétique, toutes ces initiales 
se confondront avec lui en [ja]. On s’attend à ce que les *0- aient eux 
aussi dégagé une prothèse, et, de fait, il se pourrait qu’on en trouve 
des traces dans vieux-tch. vajce «œuf» (cf. lat. Ouom; le mot présente 
ailleurs un j initial dû sans doute à la phonétique syntaxique) et peut- 
être dans tch. vatra, serbo-cr. vätra «foyer»®). Vu le caractère sporadique 
de cette prothèse labiale, on doit supposer que la tendance dont nous 
étudions ici les effets a dû jouer à un moment où *5 et *@ tendaient 
largement à se confondre. 


On reconstruira comme suit le système des voyelles orales non- 
arrondies du slave commun en désignant les phonèmes au moyen des 
signes correspondants employés dans la translittération du vieux-slave: 


i [fi] y [i] ou [Pi] 

@ [a] % [a] (souvent < [%a] 
e [le] 0 [A] 

é [’æ] ou [ia] a [a] (parfois < [Wa]?) 


20) Cf. VAILLANT, ibid. p. 182 et sv. 


ñ 
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5. Voyelles nasales slaves ¢ et 9. 

On pourrait ici les considérer comme un cas particulier de *e et *a 
encore qu’elles représentent bien d’autres combinaisons que *en et *on, 
*an, si ce n’était que l’on a, dans le cas de 9, des traces d’une prothèse 
labiale qu’on ne trouve fas par ailleurs dans le cas de *o- non suivi 
de nasale. Comme cette prothèse semble se trouver, entre autres, chez 
des représentants de la racine *angh'- de lat. angd, gr. dyxw avec un 
a- étymologique, il faut admettre qu’elle a pu apparaître à la date 
relativement tardive où la nasale issue de *an, probablement tout 
d’abord une voyelle d’arrière non-arrondie assez ouverte, avait eu le 
temps de se fermer et de s’arrondir™), d’où la dénasalisation en u de 
maints dialectes. Mais les traces de cette prothèse sont peu nombreuses, 
et on peut douter que le phénomène ait été général. 

6. Diphtongue *e:. 

Elle palatalise la consonne précédente ou, à l’initiale, dégage un [j]. 
Le premier élément s’amenuise, et c’est le second qui finit par imposer 
son timbre à la partie purement vocalique du produit final [%] qui se 
confond avec le reflet de *? indo-européen. 

7. Diphtongue *eu. 

On laissera ici de côté.les cas où, à *eu, semblent correspondre des 
produits slaves non-palatalisés pour lesquels il faut probablement sup- 
poser des passages de *eu à *au antérieurs à la période qui nous intéresse. 
Dans ce complexe hétérogène (e- d’avant, -u d’arrière arrondi), le premier 
élément, peut-être renforcé par dissimilation, ne se contente pas de 
palataliser la consonne précédente, mais dégage un [j] qui exerce sur 
cette consonne la même action que les *j primitifs. Le second élément 
impose son timbre à la partie proprement vocalique du produit final [ju]. 


8. Diphtongue *au. 

Elle correspond à i.-e. *au et *ou probablement confondus en même 
temps que *a et *o. La consonne précédente n’est pas affectée. Le 
premier élément s’amenuise, et c’est le second qui finit par imposer son 
timbre, d’où u. 

9. Diphtongue *az. 

Elle correspond à i.-e. *ai et *oi probablement confondus en même 
temps que *a et *o, *au et *ou. On doit supposer qu’elle s’était réduite 
à une voyelle longue de type [e] au cours de la période qui sépare les 
deux palatalisations régressives des dorsales, et avant que joue à plein 
le phénomène qui nous concerne ici??), encore que cette monophtongaison 


21) Cf., en finale, l’évolution accélérée *-ons > *_ uns > *-ü > y; voir 


par ex. VONDRAK, ibid. p. 42. 0 
22) On pourrait étre tenté de mettre cette monophtongaison sur le 


compte d’une influence gotique. La monophtongaison de germ. ai en 
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puisse peut-être être considérée comme la première manifestation de la 
réduction de l’implosion. Le sort de cette voyelle longue ne diffère pas 
de celui de *2 primitif. Antérieurement à cette monophtongaison, le 
groupe *jai avait donné *jei par assimilation de fermeture du a; le *ei 
de ce groupe a ensuite évolué comme le *er primitif. Le traitement 
*qi >i, que l’on considère parfois comme phonétique dans les finales, 
a des chances d'être dû à l’analogie des thèmes en -jo où il est régulier: 
#.joi > *-jai > *-jei >-ji). Il faut noter toutefois que le passage 
d’une diphtongue [ei] (issue par assimilation de [a] à [i] dans *ai) à 
i, c’est-à-dire [fi], s’expliquerait parfaitement dans le cadre de notre 
hypothèse: palatalisation de la consonne précédente par [e] qui s’ame- 
nuise et disparaît, et conservation du second élément avec fonction 
syllabique. Il resterait à justifier la divergence des deux traitements 
[e-] et [ei]. 

10. Diphtongues à premier élément long. 

Ces diphtongues étaient instables dans bien des langues i.-e. anciennes, 
peut-être dès l’indo-européen commun, et il est parfois difficile de déter- 
miner quel a été leur traitement dans telle ou telle langue. Rien en 
slave ne paraît indiquer que *@u, *ou, *éu aient eu respectivement un 
autre traitement que les diphtongues à premier élément bref corres- 
pondantes. Dans le cadre de notre théorie, il faudrait supposer que 
*Ou, s’il se maintenait sous cette forme à période ancienne, a dû tout 
d’abord labiovélariser la consonne précédente. Mais, en tout état: de 
cause, de cette labiovélarisation, il ne resterait plus de trace. De même 
*ei a dû ètre traité comme *ei, et il est certain que *@i a donné é comme 
*ai. Il est, en revanche, assez vraisemblable que *ü? s’est maintenu 
distinct de *oi et de *äi, au moins dans les finales. Si le -w du dat. sing. 
des thèmes en -o n’est pas ancien ou analogique, il représenterait le 
*-0i que continuent gr. -@, sanskrit -ai. Le y de l’instrumental pl. des 
mêmes thèmes pourrait représenter un *-0is primitif attesté par sanskrit 
-aih. Un traitement -y s’expliquerait aisément dans le cadre de notre 
theorie: le second élément à empêche 6 de s’ouvrir en [d-]; cet © labio- 
vélarise la consonne précédente et s’amenuise, et c’est le second élément 
qui impose son timbre à la partie purement vocalique du produit; 
mais [?] ne peut subsister après une consonne labiovélarisée que sous 
la forme y. Pour expliquer, à partir de *-üi, le -u du datif sing., il faut 


gotique (cf. notamment F. Mossé, Manuel de la langue gotique, Paris 1942, 
p- 42 et sv.) a pu avoir lieu à l’époque même des contacts étroits entre 
Gots et Slaves, et il ne serait nullement impossible que la réduction de 
sl. *ai soit, à l’origine, le fait de bilingues germano-slaves. Mais il faudrait 
alors supposer que sl. *au s’est également monophtongué en [a] ce qui 
s’accorderait mal avec le produit w attesté. 

23) Voir, par ex., VAILLANT, ibid. p. 212 et sv. 
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supposer qu'après avoir empêché le ö de s’ouvrir en [d.], le i, ici final, 
est tombé, une des premières victimes de la tendance à l’ouverture 
des syllabes. Le 6 restant a labiovélarisé la consonne précédente et 
subsisté comme [?o], puis [o]. Ce phonéme, vu son extrême rareté, 
s’est confondu avec u provenant de diphtongues à second élément u. 
C’est probablement ce phonème *o qui a été employé pour rendre le o 
long dans les emprunts au germanique ou au grec, d’où le u du vieux- 
slave par exemple dans buky, got. büka. 

Si l’on doit admettre que toutes les voyelles du slave commun ont 
tendu à reporter sur la consonne précédente certains de leurs traits 
articulatoires, on peut comprendre aisément pourquoi les groupes de 
consonne +7 ont eu tendance à se confondre en consonne mouillée. 
Il nous paraît inutile d’entrer ici dans le détail de ce phénomène. Pressée 
en quelque sorte par la tendance des voyelles à reculer dans la syllabe, 
l’articulation palatale a été absorbée par la consonne précédente et a 
même pu la déborder à l’arrière. C’est ainsi, nous semble-t-il, qu’on 
doit expliquer la confusion, au premier abord étrange, de *-kt’- et de 
*-tj- et le traitement curieux en -st- que le vieux-slave bulgaro-macé- 
donien fait subir au résultat de cette confusion: *-kt’- a dû s’affaiblir 
en [çt’]; dans *-fj-, l’articulation palatale non seulement a reculé pour 
se confondre avec celle du f, mais l’a même anticipée (cf. en français 
le passage de rationem à raison) d’où, en contact avec la sourde t’ et 
séparé de la voyelle précédente par la coupe syllabique, un [j] sourd 
qu’on peut noter par [ç]; le résultat est un complexe [¢t’] qui se confond 
avec le produit de l’évolution de *-kt'-. La plupart des dialectes ont 
finalement éliminé l’appendice initial, d’où les affriquées ou les mouillées 
attestées partout sauf dans les parlers de l’extr&me-sud. Dans ces 
parlers, la palatalisation s’est maintenue au début du complexe et a 
été éliminée de la finale, d’où le ¢ dur. Le passage de [¢] à $ ne fait pas 
difficulté. 

On peut légitimement se demander si les palatalisations successives 
des dorsales doivent être mises en rapport avec les phénomènes dont 
nous avons traité jusqu'ici. Il est toutefois évident que ce type de 
palatalisation se rencontre dans les langues les plus diverses, langues 
dont la structure syllabique peut varier du tout au tout. Elle ne paraît 
coïncider avec une tendance à l’ouverture des syllabes ni en anglo- 
frison, ni en scandinave, ni en indo-iranien, ni en latin vulgaire. Celle 
qui, en français, a fait passer de cattu à chat anticipe de plusieurs siècles 
les premières manifestations nettes d’une tendance à affaiblir les im- 
plosions. Ce qui est vraisemblable c’est que les dorsales peuvent se 
palataliser pour des raisons très variées. Il est tout à fait compréhensible 
que [ki] puisse tendre à se prononcer [k’i], et l’on peut se demander si 
le problème réel n’est pas de savoir pourquoi tant de langues se refusent 
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à une telle évolution, et s’il n’est pas plus étonnant de trouver un k 
dans all. Kinn qu’un ch dans angl. chin. En ce qui concerne les pala- 
talisations des dorsales en slave, il est, en tout cas, certain que la pre- 
mière d’entre elles (type *ki > di) a eu lieu à une époque bien antérieure 
à celle où l’on doit replacer les phénomènes qui ont retenu ici notre 
attention. Elle s’est produite en effet à un stade où la diphtongue *ai 
était intacte. Or, nous avons considéré que la monophtongaison de *az 
est antérieure au processus de labiovélarisation et de palatalisation 
généralisées, processus qui nous paraît être un des aspects les plus 
caractéristiques de l’élimination de l’implosion. 

Quant à ce qu’on a pu autrefois grouper sous la rubrique de seconde 
palatalisation des «gutturales», à savoir le passage de *k à c dans otbcd, 
et la même évolution dans céls, il convient sans doute d’y voir deux 
phénomènes différents qui n’ont en commun que l'identité finale de 
certains de leurs produits. Aussi, bien des auteurs?) distinguent-ils 
une deuxième et une troisième palatalisation, la deuxième étant de 
type progressif (*-ika > -ica) et la troisième de type régressif (*kai 
> *ké > cé). D’autres?’) derivent la finale -dcd d’un primitif *-ikjos 
et voient dans le traitement c, au lieu du € qu’on attendrait, l’effet 
d’une action antériorisante du [i] précédent. La palatalisation dans 
otbct ne serait donc qu’une modalité particulière de la premiere pala- 
talisation, et l’affriquée sifflante de mots d'emprunt comme konedzd 
(< germ. kuning-) résulterait d'extensions analogiques du produit de 
la palatalisation régressive ultérieure à laquelle on doit le c de céle. 
Quelle que soit, de ces deux explications, celle que l’on retient, il faut 
admettre, dans le cas de otocd, une action progressive de la voyelle [2], 
et un tel phenomene s’integre mal dans le cadre d’un affaiblissement 
généralisé de l’implosion, affaiblissement qui se traduit par une anti- 
cipation des articulations. Il nous faut donc supposer que la tendance 
aux syllabes ouvertes ne s’est manifestée qu'après achévement de la 
palatalisation qui a donné ofécb, qu’on veuille y voir une seconde pala- 
talisation ou une modalité de la première. 

Au contraire, la palatalisation régressive du type *kai > *ké > cé 
s’expliquerait fort bien comme résultant de l’antieipation de l’arti- 
culation palatale d’une voyelle suivante. Le phénomène est récent 
comme l'indique le fait que le k d’un groupe kv + voyelle d’avant 
n’est atteint que dans les dialectes méridionaux et orientaux: vsl. cvisti, 
r. cvesti, mais tch. kvesti?®). Le fait que les emprunts du IXème siècle 

**) Bibliographie chez VonpRAK, ibid. p.353 et.sv,; cf. également 
RESI. 6 (1926), p. 42 et sv. et 8 (1928), p. 50 et sv. 


>) Par ex. R. EKBLoM, Die Palatalisierung von k, g, ch im Slavischen, 
Uppsala 1935. 


26) Cf. VONDRAK, ibid. p. 355, et en dépit de Brrı6, RESI. 8 (1928), 
p. 51 et sv. 
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comme kesarb (gr. xatoag) palatalisent le k sans plus le changer en c 
(ef. au contraire césarb de got. kaisar) indique simplement que les 
voyelles d’avant continuaient à agir sur la consonne précédente, et ne 
veut pas dire que le passage de *ké à cé ne soit pas dû au même phéno- 
mène d’anticipation. 

Ainsi, seule la «troisième» palatalisation des dorsales pourrait être 
attribuée à une tendance à l’élimination de l’implosion. Il faut donc 
supposer que cette tendance n’a dû jouer qu’à date assez basse, ce qui 
concorde bien avec le fait que certains des phénomènes qu’on y a 
rattachés ci-dessus se sont produits à une époque de dialectalisation 
avancée. Les divergences dans le traitement de r et J implosifs, dans 
celui de certains groupes consonantiques et dans la nature des prothèses, 
le maintien partiel de la nasale implosive dans le nord-ouest, tout cela 
paraît indiquer que l’évolution qui tendait à l'ouverture des syllabes 
s’est déroulée parallèlement, mais indépendamment dans les divers dia- 
lectes. Les causes initiales étant les mêmes, il n’est pas étonnant que 
les résultats divergent, dans l’ensemble, aussi peu. 

Nous ne saurions ici tenter de dégager ce qu’il peut y avoir de commun 
dans le conditionnement général des phénomènes slaves et français. 
Avant de risquer des rapprochements en ces matières, il vaut sans doute 
mieux attendre qu’on ait réuni une documentation s’étendant à bien 
plus de deux langues. D'ailleurs, pour être efficace, un parallèle devrait 
s'étendre bien au-delà des faits purement phoniques et même stricte- 
ment linguistiques. On entrevoit certes des analogies générales entre 
la situation slave, disons au VI®me® siècle, et la situation française au 
XÈème: les deux communautés linguistiques avaient été l’une et l’autre 
exposées, au cours d’une période antérieure, à une forte influence ger- 
manique. Il ne saurait s’agir, en slave ni en français, d’une évolution 
en ligne droite développant les conséquences de cette influence. On 
envisagerait plutôt, de part et d’autre, une sorte de réaction contre elle. 
Mais comment s’expliquer une telle réaction ? Et d’ailleurs, avons-nous 
le droit d'identifier l’influence exercée par le gotique du IVème siècle 
et celle du francique quelques siècles plus tard ? Nous ne voulions ici 
qu’examiner comment on peut grouper sous un principe unique la 
plupart des faits d'évolution phonique du slave commun, y-compris les 
changements qualitatifs et quantitatifs des voyelles et des diphtongues. 
Aux spécialistes de dire si notre tentative est valable. 
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E. HALLER, AARAU 
Bilanz 


aus den vorschlägen zur reform der deutschen rechtschreibung 
von Menzerata, Hauser, (Dur), Hieuze, Jensen & Kiprer (Zeitschrift 
für fonetik 1948, heft 1/2 & 1949 heft 3/4) 


Ich habe die aufgabe übernommen, aus den oben angeführten arbeiten 
das gemeinsame herauszuschälen und zusammenzufassen, soweit dies 
möglich ist. Ferner liegt das manuskript einer weitern abhandlung von 
Fritz VONFICHT, München, vor mir, die ebenfalls in die zusammen- 
fassung einbezogen werden soll. Die ungewollte verzögerung der ab- 
lieferung meines manuskripts hat nun das gute, daß ich gleich noch 
zwei weitere reformpläne heranziehen kann, die inzwischen in der 
öffentlichkeit erschienen sind. Dies sind das sogenannte ‚Erfurter 
Rechtschreibungsprogramm‘‘ des bildungsverbandes der deutschen buch- 
drucker, entstanden 1931, neu aufgelegt und herausgegeben vom ,,aus- 
schuß für die reform der rechtschreibung‘ mit erläuterungen von 
F. OBERUBER, Berlin, dem schriftleiter des ,,Sprachwarts‘‘, — & ferner 
der „Vorschlag zur Vereinfachung der deutschen Rechtschreibung‘, auf- 
gestellt vom rechtschreibausschuß des lehrerverbandes Niedersachsen. 
Dieser plan liegt allerdings erst in maschineller vervielfältigung vor; — 
er soll der deutschen lehrerschaft als diskussionsgrundlage dienen. 


Zuerst gebe ich das wichtigste aus diesen 3 genannten arbeiten wieder: 


VONFICHT knüpft an die abhandlungen von MENZERATH & HALLER 
an, gibt eine besonders eingehende kritik der erstern, auch eine kürzere 
der zweiten & stellt zum schluß seine eigenen tesen auf. — Mit MENZE- 
RATH geht er darin einig, daß die aussprache die alleinigerichtschnur 
für die rechtschreibung sein solle. Er vertritt also die streng fonetische 
richtung & bildet so mit diesem eine gruppe. Jedoch sieht er in der 
bühnensprache nach SIEBS keine genügende grundlage für die aussprache 
des hochdeutschen, weil diese allzu sehr auf die norddeutsche (nieder- 
deutsche) aussprache abstelle. Das bezieht sich sowohl auf die vokale, 
als auch auf gewisse konsonanten. Nach VONFICHT müßte zuerst die 
aussprache des hochdeutschen überprüft werden, bevor an eine neu- 
regelung der rechtschreibung zu denken sei. Und zwar müßte dabei von 
den oberdeutschen mundarten ausgegangen werden. — Auf dem gebiet 
des konsonantismus macht er besonders auf die verschiedenheit der aus- 
sprache bei den reibelauten aufmerksam, vor allem beim s, dann aber 
auch bei einigen explosivlauten, wie b-p, d-t, g-k. Der hauptunterschied 
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bei den reibelauten sei, daß sie im eigentlich hochdeutschen gebiet, 
demjenigen der oberdeutschen mundarten, nie stimmhaft, sondern 
nur schwach artikuliert werden. So unterscheidet VONFICHT beim s 
nicht zwischen stimmhaft & stimmlos, sondern zwischen weicherer & 
härterer artikulation, was ich für das gebiet der Schweiz nur bestätigen 
kann. Trotzdem möchte er das weiche s im anlaut oder zwischen 2 vo- 
kalen mit einem besondern zeichen, dem z, versehen & s für den härtern 
auslaut verwenden. Er geht also darin mit M. einig. — Ferner bestreitet 
er, daß w durch v ersetzt werden könne, weil ersteres oberdeutsch 
bilabial gesprochen werde, v aber ein labeo-dental, ein zahn-lippenlaut, 
sei. Vom schweizerischen standpunkt aus kann ich ihm hierin nicht 
beipflichten. 

V dürfte aber auch nicht durch f ersetzt werden, da die aussprache 
verschieden sei: v entspreche dem weichen, f dem scharf artikulierten 
harten laut. Und VONFICHT glaubt auch, das historisch beweisen zu 
können. — Tatsache ist, daß oberdeutsch in mundart & auch im 
hochdeutschen zwei f-laute unterschieden werden: kräftig artikuliert in 
greifen, laufen, reif; schwächer artikuliert in fort, füllen, fenster, hof. 
Dazu kommen die wörter mit v: vater, vogel, voll, vor. VONFICHT ist 
nun der ansicht, daß die richtige verwendung von f & v sich auch im 
deutschen aus der verwendung im niederländischen ergebe. Wenn ich 
nicht irre, möchte er alle anfangs-f-laute, sowie die zwischen vokalen 
mit v schreiben, f aber am ende der wörter & bei den fällen wie greifen, 
laufen u. s. f. verwenden. So schreibt er z. b. hof, aber hoves, wie man 
mittelhochdeutsch schrieb, und wie es damals sicherlich dem lautstand 
entsprochen hat. 

Hierzu gestatte ich mir folgendes zu bemerken: Historisch liegen die 
verhältnisse folgendermaßen: Es gab im ahd. zwei verschiedene f, ein 
älteres, (f 1) — das sog. germanische f — das einem indogermanischen p 
entspricht: fater (pater), nevo (nepos), fuoz (pes) & ein jüngeres (f 2), 
aus germanischem p entstanden: affe aus äpe, greifen aus gripan, schlafen 
aus släpan, das nur oberdeutsch, nicht niederdeutsch war. Dieses f2 
klang kräftiger als f 1, z. t. heute noch, — ist aber dennoch teilweise 
mit letzterem zusammengefallen. Ferner wurde der f-laut überhaupt im 
anlaut kräftiger gesprochen als im inlaut zwischen vokalen —, wie heute 
noch im englischen. Doch schon in althochdeutscher zeit drang die 
schreibung v (u) ein & wurde für das abgeschwächte f 1 verwendet, nie 
aber für f2. Im 10. jahrhundert schon wurde das v ziemlich beliebt & 
in mittelhochdeutscher zeit überwiegt es sogar. Zuerst wurde es haupt- 
sächlich im wortinnern zwischen vokalen verwendet: zuival, nevo. Die 
schreibung frevel dürfte der damaligen lautlichen verschiedenheit ent- 
sprochen haben. In mhd. zeit hat sich aber f 1 auch am wortanfang 
erweicht, so daß nun häufig auch da v steht: varen neben faren, vater 
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statt fater, vogel statt fogal, ja vor vokalen, besonders vor hellen, in 
einzelnen quellen aber auch vor dunkeln, wird meistens v gesetzt. Das 
Gudrunlied geht sogar noch weiter & schreibt auch vrouw, vriunt, vliezen, 
während bei Walther v. d. Vogelweide, im Nibelungenlied, im Parzival & 
Tristan vor konsonant durchwegs f steht: friunt, frouwe, flize; aber 
auch: fuor, fürsten. Von einer einheitlichen tradition in mhd. zeit ist 
also nicht die rede & auf so feine differenzen der lautung achtet die 
schriftsprache sowieso nicht. Im auslaut stand das f 7 dem harten f2 
näher; daher findet sich nur ausnahmsweise v am ende eines wortes. 
WILLMANS, Deutsche Grammatik bd. I s. 129/30 spricht sogar von drei- 
facher abstufung des f-lauts nach in-, an- & auslaut. Stark gefühlt 
wurde stets der unterschied zwischen dem abgeschwächten fl & f 2. 
Sorgfältige dichter vermieden sogar reime, wie graven : slâfen. ,,In der 
schrift jedoch fand die unterscheidung keinen genügenden schutz, da je 
länger um so mehr f den gebrauch von v wieder zurückdrängte. 
Der schrift ist die sprache gefolgt. Korrekte aussprache hat den unter- 
schied von fl & f2 ganz aufgegeben & verlangt überall fortis.“ Soll 
man nun diese entwicklung: zurück zum f — aufhalten & mit VONFICHT 
im an- & inlaut stets v setzen ? Für die Schweiz besteht nach meiner 
Beobachtung z. b. kein unterschied mehr zwischen in-, an- & auslauten- 
dem f. Alle sind schwach artikuliert; nur das f 2 (rüeffe, lauffe, schlöffe) 
unterscheidet sich deutlich, welchen unterschied wir aber bis jetzt in 
der schriftsprache nicht ausgedrückt haben. Soll man nun nicht besser 
die restlichen v durch f ersetzen & den ausspracheunterschied wie bis 
anhin der gesprochenen sprache überlassen ? Spricht der norddeutsche 
doch ‘dass schaff’, der schweizer ‘das schaf’. 

Interessant sind VONFICHTS ausführungen über die aussprache ver- 
schiedener anderer konsonanten, vom oberdeutschen aus gesehen. Auf 
grund der mundartlichen aussprache will er bei wörtern wie Ecke, 
Brücke, Mücke, Rücken [mundartlich (allemannisch) Egge,. Brugg, Mugg, 
Rugge] gegenüber Acker, Bäcker, Rock, rücken (alem. Acher, Bekch, 
Rokch, rukche) einen unterschied in der lautung & der schreibung ein- 
führen. Er schreibt Eke, Brüke, Rüken, Müke, wobei das k den reinen, 
unbehauchten k-laut bezeichnen soll, dagegen Akcer, Bäkcer, Rokec, 
rükcen, wobei c = ch gesetzt ist. Dazu bemerkt V. brieflich erläuternd: 
„Mit kc meine ich eine lautverbindung, die aus dem reinen Verschlußlaut 
k+ dem reibelaut, der im Bd. für geschriebenes „ch“ gesprochen wird, 
zusammengesetzt ist (also in kci-kci- einen andern laut als in kcu-kæc-). 
Höchstens der laut in kcu ist m.E. vielleicht dem alemannischen kch 
gleich, doch wird dieser m. W. härter & kehliger gesprochen als der laut, 
den ich im auge habe.‘ 

Während V. auf dem gebiet des konsonantismus ganz auf das ober- 
deutsche abstellt, so gibt er erstaunlicher weise anderorts, nämlich beim 
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langen offenen ä-laut, wie SIEBS ihn bei Bär, Träne, während, Ähre 
u. s. f. anführt, vollständig auf. Hier möchte er ganz zum geschlossenen 
€ (= e) übergehen: Ber, Tréne, wéren, Ere, obschon mindestens manche 
oberdeutschen mundarten ausgesprochen offen artikulieren. 

Nicht von der hand zu weisen hingegen sind seine gründe für die 
beibehaltung der diftongzeichen au & ai (wegfall von ei). Bei du (weg- 
fall von eu) schlägt er vor aü zu schreiben. — Ebenso möchte er wie 
MENZERATH die grundsätzliche bezeichnung der vokallänge, & zwar durch 
übergesetzten strich einführen. — Neu ist die forderung, den harten 
ansatz beiden vokalen zu bezeichnen, entsprechend dem griechischen 
spiritus lenis; er schlägt ein neues zeichen vor, das dem obern teil eines 
fragezeichens gleicht. Mir scheint, gerade vom oberdeutschen standpunkt 
aus die bezeichnung dieses ansatzes als überflüssig & das neue zeichen 
überhaupt zu gewichtig: geerbt, verachten.) An weitern neuen zeicheu 
fordert er das lange s ([) für sch, n für ng, wie M. & a, das zeichen der 
lautschrift, für das unbetonte e der endungen. Mit recht wendet er sich 
gegen das vollständige fallenlassen desselben bei MENZERATH. Zu 
diesen neuen zeichen kämen in neuer verwendung: c statt ch & z für 
stimmhaftes s. 

Majuskeln. Während MENZERATH die radikale & HALLER (bvr) die 
gemäßigte kleinschreibung fordert, möchte V.die großen buchstaben 
beibehalten, hauptsächlich des ästetischen wertes wegen. Zwar ist er 
von der heute geltenden regelung auch nicht befriedigt, doch macht er 
keinen eigentlichen vorschlag zur neuregelung, sondern gibt nur eine 
allgemeine anweisung, welche das problem nicht löst. ‚Man sollte die 
grundregel, daß die wörter groß zu schreiben sind, die einen gegenstand 
bedeuten, aufrecht erhalten, aber alle ausnahmen abschaffen.‘ Leicht 
gesagt, aber schwer getan! Liegt doch gerade darin die schwierigkeit, 
daß es keine befriedigende definition des substantivs gibt! Ist mit dem 
wort ,,gegenstand“ nur das sinnlich erfaßbare gemeint oder auch das 
abstrakte, das gedankending ? Und wie steht es mit den dingwörtlich 
gebrauchten verben, adjektiven u.s.f.? Und wie mit den adverbial ge- 
brauchten ding- oder hauptwörtern ? 

Beipflichten möchte ich V., wenn er das doppelte pluszeichen, das 
M. statt des Punktes setzen will, als unschön ablehnt, & ebenso den 
vorschlag, das frage- & ausrufzeichen dem satz voranzustellen. 

Am reformplan HALLER begrüßt VONFICHT das überzeichen zur 
bezeichnung der vokallänge, möchte es aber nicht nur ausnahmsweise, 
sondern bei jedem langen vokal setzen. Überhaupt kritisiert er an dem 
vorschlag des bvr, daß er nicht streng folgerichtig sei — begreiflich bei 
seiner forderung strenger durchregelung. Das charakteristische am bvr- 
plan ist ja gerade das, daß er nicht von der teorie, sondern von der 
praxis ausgeht & daß er der „einfachheit des schriftbildes‘“ große be- 
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deutung beimißt. So gesteht VONFICHT nach verschiedenen ausstellungen 
doch zu, daß die durchführung des vorschlages HALLER (bvr) einen 
großen fortschritt gegenüber der heutigen rechtschreibung: bedeuten 
würde. Doch meint er, die regeln seien immer noch zu kompliziert. 


Nun seine eigenen vorschläge. 
Plan Voxricar: 


I. Regelung der Aussprache: 


a) Die sogenannten Diphthonge sind folgendermaßen zu sprechen: 


„ei, ai“ dèéi 
„eu, du“ aoöü 
„au dou 


b) ,,w* (und ,,u‘ qu) ist als Halbvokal zu sprechen. 


c) ,,v (und ,,f‘ in Wörtern, die geschichtlich richtig mit ,,v zu 
schreiben wären) ist als stimmloser geräuscharmer Laut — im 
Gegensatz zu dem geräuschreichen Laut f — zu sprechen. 


d) Weiches s ist nicht als stimmhafter, sondern als stimmloser (aber 
geräuscharmer) .Laut — im Gegensatz zu dem (stimmlosen) ge- 
räuschreichen Laut in ‘Haus, Muße’ — zu sprechen. 


e) Langes à ist stets als 2 zu sprechen. Damit sind alle langen e 06 
geschlossene, alle kurzen eoö aber offene Laute. 


f) „bdg“ sind als stimmlose geräuscharme unbehauchte Laute zu 


sprechen, und zwar in jeder Stellung, auch in ‘-ig’. 
g) ,ptc sind nicht behaucht, sondern als reine Verschlußlaute zu 
sprechen. 

(h) ,,k (und ‚„‚g‘) ist im allgemeinen als VerschluB- plus Reibelaut zu 
sprechen; wo es fälschlich anstatt c steht, ist es als reiner Ver- 
schlußlaut zu sprechen. Beispiele für das erste sind ‘Acker, Bäcker, 
Rock, rücken’, für das zweite ‘Ecke, Brücke, Mücke; Rücken’. 


i) Das > in ‘wollen’ usw. darf beim Sprechen nicht ausgelassen werden. 


= 


„j“ ist als Halbvokal zu sprechen. 


II. Vorschläge für die Schreibung 
a) at at au für die Laute unter I a, z. B. dain ‘dein’, laüft ‘läuft’, law. 
b) w für den Laut unter Ib, z.B. was. 


c) f für den harten, v für den weichen Laut unter Ic, z. B. raif ‘reif’, 
von. 
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d) s für den harten, z für den weichen Laut unter Id, z.B. bist, zanft. 
ts für ¢ plus s (bisher ,,z‘‘), z.B. tsu ‘zu’. 
{ für den Rauschlaut, z. B. ftolts ‘stolz’, fwarts ‘schwarz’. 

e) ~ als Längezeichen über jedem langen Vokal, z.B. gért ‘gärt’, 
ledig. 

f) b d g für die Laute unter If, z. B. trüd, rund, trug, launig. 

g) k für den reinen Verschlußlaut unter I g, (bisher ‚;c“), z.B. tsurük 
‘zurück’. 

c für den ich- und den ach-Laut (bisher ,,ch‘‘), z.B. dic ‘dich’, 

doc ‘doch’. 

h) ke für den Verschluß- plus Reibelaut unter Ih (bisher ,,k‘‘), z.B. 
kcurts ‘kurz’, rükct ‘rückt’. 

k für den reinen Verschlußlaut auch da, wo er bisher fälschlich 

mit ‚„‚k‘ geschrieben wurde, z.B. tsurük ‘zurück’. 

i) 2 für den dumpfen e-Laut in. Nebensilben, z. B. leban ‘leben’. 

k) n für den Zungenriicken-Nasallaut, z. B. lan ‘lang’. 

1) P für den Kehlkopfverschlußlaut, z. B. verracten ‘verachten’. 

m) Doppelschreibung für Doppellaute, z. B. nennen ‘nennen’, bitter 
‘bitter’. 

n) Große Anfangsbuchstaben bei allen Hauptwörtern und am Satz- 
anfang. 


Zu den neuen zeichen [7 P a macht V. vorschläge für die entsprechen- 
den GroBbuchstaben & fährt dann fort: „Die Punkte auf den Klein- 
buchstaben : j möchte ich weglassen, weil die auf den entsprechenden 
GroBbuchstaben I J auch nicht vorkommen und damit man sie zur 
Unterscheidung der innern Laute, wie schwed. und sächs. u, tschech. 
& polnisch y als wi von den vorderen Lauten à 6 verwenden kann. 


Das „Erfurter Reehtschreibungsprogramm“, beschlossen 1931 vom 
7. vertretertag des bildungsverbandes der deutschen buchdrucker in 
Erfurt (abgek. erf. progr.) 


10 Punkte zur Reform unserer Rechtschreibung 


1. Kleinschreibung mit ausnahme von satzanfängen, geographischen 
& eigennamen. 


2. Beseitigung aller doppelschreibungen. 
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3. Bedeutende vereinfachung der zusammenschreibungen zugunsten 
der getrenntschreibung; keine unterscheidung von sinnlicher und 
übertragener bedeutung durch die schreibweise. 


4. Beseitigung der griechisch-lateinischen sonderschreibung: ph wird 
f; th wird t; rh wird r; y wird à, wo es wie à gesprochen wird (zilinder, 
mirte); ch mit k-Laut wird k (karakter, krist, kronik). Die gleich- 
klingende lautverbindung chs, ks, cks und x ist in der schreibung 
mehr zu vereinheitlichen (x darf nur in fremdwörtern und namen 
verwendet werden). 


5. Lehnwörter aus dem französischen werden der deutschen schreibung 
angepaßt: schofför, schossee, redaktör, montör, kommandör, ebenso 
häufig gebrauchte lehnwörter aus andern sprachen: schi (norwe- 
gisch: ski), fär, splien usw. 


6. Beseitigung aller selbstlautverdoppelungen, wo keine mißverständ- 
nisse zu befürchten sind. 


7. Beschränkung des dehnungs-h auf die unbedingt notwendigen vor 
verwechslung schützenden fälle (z.B. in — thn). 


8. Vereinfachung der apostrophregel (ich bleib, heilge; wenns mög- 
lich; rein, raus). 


9. Durchführung der trennung nach sprechsilben: wa-rum, da-rum, 
mo-nar-chie, pä-da-gog. 


10. Ausgleichung bestehender rechtschreibformen: z. B. überschwang— 
überschwänglich (nicht: überschwenglich), abstinenzler—tempe- 
renzler, (nicht: temperänzler) achse—axial. Besondere buchstaben 


(z. B. für ng, sch) und akzente für die deutsche schrift sind ab- 
zulehnen. 


Zu punkt 6 & 7: Der vorschlag erstrebt eine starke vereinfachung 
bei den dehnungen, ohne sie grundsätzlich abzuschaffen. Unter 6 werden 
die vokalverdoppelungen abgeschafft, also bere, bet, kle, se, sele, te usw. 
Ferner: bot, mos, har, par, sal, sat, stat. Punkt 7 schränkt den bereich 
des dehnungs-h stark ein. Erhalten soll es nur bleiben zur unterscheidung 
(in, ihn; rum, ruhm; ur, uhr; fanden, fahnden; ferner grundsätzlich im 
auslaut (kuh, reh) & wo es silbentrennend ist (blähen, blühen, zehe, 
weihe). 

Die bedeutungsvollsten punkte dieses reformprogramms sind zweifels- 
ohne der übergang zur gemäßigten kleinschreibung & die teilweise ab- 
schaffung der dehnungsbezeichnungen. Unverständlich ist dabei, wes- 


halb nicht auch das dehnende e nach à in die vereinfachungsmaßnahmen 
einbezogen wurde! 
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Das reformprogramm des lehrerverbandes Niedersachsen 
(abgek. lv. Nieders.) 


Vorschlag zur v2reinfachung der deutschen rechtschreibung 


(Aufgestellt vom rechtschreibausschuB des lehrerverb. Nieders.) 


Aus dem ersten teil (grundsätzliches) einige punkte: es wird eine 
„bewußte, einsichtsvolle gestaltung der rechtschreibung gefordert, schon 
im hinblick auf ihre soziale bedeutung‘‘. Die vereinfachung der deutschen 
schreibung muß in der hauptsache durch die verstärkte hervorhebung 
des prinzips der lauttreue erfolgen. Für die anwendung des fonetischen 
prinzips genügt die erzielung einer groben lauttreue. Lauttreue im 
wissenschaftlich-fonetischen sinne ist nicht anzustreben. Als grundlage 
der rechtschreibung gilt die deutsche hochsprache (bühnensprache nach 
dr. Siebs). Eine überprüfung dieser hochsprache & ihre abänderung in 
einzelfällen ist wünschenswert. (7) Die neuanpassung an den jetzigen 
lautstand in einem einzigen reformakt ist undurchführbar. Das ziel der 
rechtschreibreform ist zwar eine möglichst vollkommene neuordnung, 
sie darf jedoch nur soweit gehen, daß die literarische überlieferung der 
kulturgüter nicht abreißt. Das neue schrift- & druckbild darf außerdem 
gegenüber dem alten nicht so sehr verändert sein, daß die allgemeinheit 
sich davon abgestoßen fühlt. — (8) Der nachfolgende reformvorschlag 
erfüllt daher die oben angeführten & in der anlage näher erläuterten 
allgemeinen forderungen nur zum teil, ist aber auf ein solches endziel 
ausgerichtet. Er stellt ein mindestmaß dessen dar, was gefordert werden 
muß & zugemutet werden kann, wenn der neuen rechtschreibung wert 
und erfolg zugesprochen werden soll. 


Reformplan 

1. Beseitigung der griechisch-lateinischen sonderschreibung: 
a) rh =r (reumatismus) ; 
b) th — 1 (teater); 
c) ph = f (profet); 
d) y=i oder w, je nach aussprache (zilinder, mütos); 
e) ch = k nach aussprache (kronik, krist). 

2. Eindeutschende schreibung der gebräuchlichen fremdwörter leben- 
der sprachen (montör, niwo, schiffre, schef, klaun, fär, splin). 

3. Beseitigung der dehnungszeichen: 


a) Die verdoppelung der selbstlaute fällt fort (das har, das mor, 
das bot); 
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b) das dehnungs-h fällt fort (der han, die sene, der mon); 
c) das e mit à fällt fort (der brif, das sib, das getribe). 


4. Umwandlung einzelner lautzeichen: 

a) v =f oder w je nach aussprache (der fater, der fogel, for, fon, 
di wase, di willa, der rewolwer); 

b) ai = ei (der mei, der leich, der hei); 

c) chs & cks = ks, x im in- & auslaut in deutschen erb-, lehn- & 
gebräuchlichen fremdwörtern — ks (di deiksel, der fuks, der 
laks, der kleks, di hekse, di nikse, di praksis); 

d) qu = kw (di kwelle, das kwadrat); 

e) das bindewort daß = das. 


5. Ausgleichung bestehender rechtschreibformen (der überschwang — 
überschwänglich, der ausschank — schänke, di stange — der stängel 
di hand — behände; dagegen: di scherpe, rückwerts, streuben). 


6. Beseitigung der großschreibung der hauptwörter. (Mit großen an- 
fangsbuchstaben werden nur noch geschrieben die satzanfänge, die 
eigennamen und die anredeformen der höflichkeit.) 


7. Trennung nach sprechsilben, auch bei fremdwörtern (wa-rum, 
meis-ter, mo-nar-chi). 

8. Beseitigung des strichpunkts, des auslassungszeichens und des 
kommas vor ‘und’ und ‘oder’ bei nachfolgenden hauptsätzen. (Das 
kind erkrankte und di mutter holte den arzt.) 


In den „einzelbemerkungen‘“, die dem eigentlichen reform- 
programm folgen, erfährt punkt 3b eine einschränkung: „das À im 
auslaut bleibt bestehen, da die aussprache dieses À bei ableitungen & 
beugungsformen zuweilen hören läßt (das reh, di rehe; nah, di nähe; 
froh, ein frohes kind). Aus dem gleichen grund bleibt das silbentrennungs- 
h bestehen (geht, gehen; droht, drohen). Außerdem würde der fortfall 
des silbentrennenden A unübersichtliche vokalfolgen ergeben (seen für 
sehen, näen für nähe) [was bei ‘näen’ nicht stimmt]. Wegen der lese- 
& verständnisschwierigkeiten bleiben die fürwortformen ‘ihm’ & ‘ihn’ 
bestehen (di mutter zeigt ihm — dem nachbar — im garten di pflanzen). 
Si sah ihn in das landhaus gehen). 


Zu 4b: Die beibehaltung des ei statt des lauttreueren ai geschieht, 
um umstellungsschwierigkeiten zu vermeiden. 

Zu 4c: x bleibt nur im anlaut, in namen und fremdwörtern der wissen- 
schafltichen fachsprachen bestehen (Xerxes, Maximilian, toxikologi). 

Zu 4e: Der wegfall des unterschieds bei ‘daß’ & ‘das’ wird eine ‚‚selbst- 
verständlichkeit‘“ genannt. Für den schweizer & vielleicht für viele 
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süddeutsche ist es das nicht! Beim artikel ‘das’ wird schwächer arti- 
kuliert. 

Zu 6c: Die anredeformen der höflichkeit Si, Inen, Ir (aber wegen 
der vertraulichkeit: du, dir, dich, dein, euer, euch). 


Zusammenfassung der verschiedenen reformvorschläge 


l. Zugrundlegung von SIEBS, Bühnensprache: alle außer 
VONFICHT, wobei vom LV-NIEDERS. gewisse überprüfungen ge- 
fordert werden. 


2. Forderung strenger lauttreue: MENZERATH & VONFICHT; 
aber stark von einander abweichend. 
Forderung annähernder lauttreue: HALLER (bvr), HIEHLE, 
JENSEN,LV. NIEDERS., ERF.PR. 
3. Ersetzung der gotischen (deutschen) schrift durch die 
lateinische (antiqua). Darin sind alle einig fiir die tagliche 
gebrauchsschrift. (In der Schweiz bereits durchgefiihrt, was die 
handschrift in der schule betrifft.) VONFICHT möchte im druck 
die fraktur für bestimmte zwecke mit ästetischem einschlag bei- 
behalten. 


4. Kleinschreibung der substantive: 

a) radikal (ohne jede majuskel) MENZERATH, 

b) gemäßigt (majuskeln nur am satzanfang, bei persönlichen und 
geografischen eigennamen & bei den höflichkeits-fürwörtern) 
bei: HALLER (bvr), HIEHLE, JENSEN, KLIPPEL, LV. NIEDERS., 
ERF. PROGR. (JENSEN möchte ausnahmsweise noch die majuskel 
behalten zur hervorhebung wichtiger wörter), 

c) Festhalten am grundsatz der großschreibung, mit 
gewissen änderungen: VONFICHT. 


5. Fortfall der dehnungsbezeichnung: 

In der kritik gehen alle vorschläge einig. 

MENZERATH & VONFICHT verlangen durchgehende bezeichnung 
der vokallänge durch überzeichen: M. durch den gravis à, Vo. 
durch den übergesetzten strich à. 

. HALLER (bvr) schlägt wegfall aller bisheriger dehnungszeichen 
vor & einführung des zirkumflex’ @ für den druck, des strichs für 
die handschrift @; aber nur für die verhältnismäßig wenigen fälle, 
wo eine längenbezeichnung nötig ist: zn, größ, sptB). 

HIEHLE wünscht als idealzustand genaue unterscheidung zwi- 
schen langen & kurzen vokalen, & zwar durch teilweise einführung 
neuer zeichen. Für die gegenwart empfiehlt er die einführung des 
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langen i mit dächlein (wie HALLER) 7. (Auf 100 2 sind 24 gedehnt; 
bei a, 0, u zusammen nur 3 auf 100.) 

JENSEN läßt wie HALLER alle heutigen dehnungsbezeichnungen 
fallen. Er setzt konsequent den strich, sobald zwei oder mehr kon- 
sonanten auf den vokal folgen (rum, rumes, réms; ich dine, du 
dinst). 

Lv. NIEDERS. Wegfall aller dehnungszeichen. Doch bleibt À am 
Wortende & silbentrennend (reh, rehes; gehen, geht: unterscheidend 
bei ihm & ihn gegenüber in, im). 

ERF. PROGR. h betreffend wie LV. NIEDERS. Vokalverdoppelung 
&=und h bei einigen unterscheidungsschreibungen beibehalten 
(der wagen, die waage), (fanden, fahnden). Nicht einbezogen ist e 
nach 2. 


. Bezeichnung der vokalkürze. 


Bei MENZERATH & VONFICHT sind alle vokale kurz, die kein 
längezeichen tragen. 

HALLER (bvr), HIEHLE, JENSEN, LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. 
halten an der verdoppelung der konsonanten fest, die zugleich als 
kennzeichen vorhergehender vokalkürze dient. Damit ist diese 
teilweise kenntlich gemacht. Nicht bezeichnet bleibt sie bei den 
einsilbigen wörtern & zusammenziehungen, sowie den vor- & um- 
standswörtern (hat, bin, mit, ob, um, am, zum, im, zur usf.). 


. Ausstoßung überflüssiger buchstaben: 


a) beseitigung der griechisch-lateinischen sonderschreibungen: 
rh=r, th=t, ph=f; y=i, wo wie à gesprochen, sonst à. Damit sind, 
einverstanden: MENZERATH, HALLER (bvr), HIEHLE, JENSEN 
LV. NIEDERS., ERF. PROGR. (VONFICHT äußert sich nicht dazu). 


. Umwandlung einzelner lautzeichen: 


a) Ersetzungdes v durch fin deutschen wörtern: MENZERATH‘ 

HALLER (bvr), HIEHLE, JENSEN, LV. NIEDERS. (VONFICHT er- 

weitert den gebrauch des v; er ersetzt f durch v im wortanfang 

& im innern zwischen vokalen). ERF. PROGR. beläßt das heutige 

verhältnis. 

Ersetzung des w durch v bei MENZERATH & JENSEN. 

(HIEHLE: erst in einer spätern generation, wenn v nicht mehr 

als f-ersatz empfunden wird.) 

c) Ersetzung des v durch w, wo wie w gesprochen: bei 
FALLER (bvr), HIEHLE, LV. NIEDERS. (HALLER (bur) möchte v 
erhalten in noch wenig.eingedeutschten fremdwörtern, wie 
,commis voyageurs‘; ferner in eigennamen, wie Venedig, 
Victor, Verena). 


ee 
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9. Lautliche angleichungen: 


a) Konsonanten: 


= 


chs & cks= ks: 


qu= kw 


tio=z10 


ch im anlaut = k 


Vokale: 
ei, ai 


eu, du 


au 
e, à 


MENZERATH, JENSEN, LV. NIEDERS., wahr- 
scheinlich auch HIEHLE. Das ERF. PROGR. 
sagt: Die gleichklingende lautverbindung chs, 
ks, cks & x ist in der schreibung zu vereinheit- 
lichen (x darf nur in fremdwörtern & namen 
verwendet werden). 

VONFICHT äußert sich nicht. 

HALLER (bvr) setzt im gegensatz zu den deut- 
schen reformern x für chs. Grund: x muß der 
fremdwörter & eigennamen wegen so wie so 
beibehalten werden; zudem ist es ein ein- 
faches zeichen, das dem grundsatz der mög- 
lichsten einfachheit der schreibung entspricht. 
bei MENZERATH, HALLER (bvr), HIEHLE, JEN- 
SEN, LV. NIEDERS. 

VONFICHT & ERF. PROGR. äußern sich nicht. 
bei HALLER (bvr) & JENSEN (welche beide z 
im heutigen gebrauch beibehalten). 

(kor, karakter) bei HALLER (bvr), JENSEN, 
LV. NIEDERS., ERF. PROGR. 

Die übrigen äußern sich nicht dazu, doch 
dürften MENZERATH & HIEHLE ohne weiteres 
zustimmen. 


MENZERATH aj, VONFICHT ai; HALLER (bvr), 
JENSEN, LV. NIEDERS. nur ei. 

HIEHLE äußert sich nicht, & ERF. PROGR. be- 
läßt den heutigen zustand. 

MENZERATH 0j, VONFICHT ati, JENSEN 01, 
HALLER (bvr), LV. NIEDERS., ERF. PROGR. & 
HIEHLE bleiben beim heutigen zustand. 
MENZERATH av. Alle andern halten an au fest. 


MENZERATH setzt @ für kurz-offen (bäkr) 
à für lang-offen (värent) 
€ für lang-geschlossen (zene) 
e bedeutet stets den sogen. 
murmelvokal (majne) in 
unbetonten endsilben aus- 
fall (bakn). 
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VONFICHT setzt e für kurz-offen 
é für lang-geschlossen (& &. à) 
a für den unbetonten laut in 
endsilben. ä, auch wenn 
lang, verschwindet vollstän- 
dig; für letzteres €. 
JENSEN läßt das umlaut-ä fallen. Kurzer, 
offener laut immer e (geste). Vor- 
schlag: Jedes lange à oder e mit e 
schreiben: die aussprache möge sich 
nach den sprachgewohnheiten des 
lesers richten. 
HALLER (bvr), HIEHLE, LV. NIEDERS. & ERF. 
PROGR. bleiben beim bestehenden. 
10. Ersetzung mehrbuchstabiger zeichen durch einfache: 
ch wird bei MENZERATH ersetzt durch c & x; c=ich-laut, 
x=ach-laut. 

VONFICHT setzt c für ch (keine unterscheidung von 
ich- & ach-laut. 

JENSEN setzt x für ch (keine unterscheidung von 
ich- & ach-laut). 

HIEHLE schlägt ein neues zeichen vor, ein h mit 
längerm abstrich (siehe klischee)*) Keine unter- 
scheidung von ich- & ach-laut. 

HALLER (bvr), LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. bleiben 
beim bisherigen. 

sch: MENZERATH: fonetisches lautzeichen /. Da er alles 
klein schreibt, braucht er keine majuskel. 

VONFICHT: die lange antiquaform des s: [. Die 
majuskel schreibt er mit doppelbogen. / 

JENSEN: wie M. das fonetische lautzeichen / (ohne 
vorschlag für die majuskel). 

HIEHLE: schlägt ein neues zeichen vor, für weich 
& hart ein besonderes zeichen (siehe klischee) *). 

HALLER (bvr) verzichtet vorläufig auf einen vor- 
schlag, um das reformprogramm nicht zu sehr zu 
belasten. Doch wird die sch-frage in der publi- 
kation ‚Rechtschreibung‘ verfolgt & die verschie- 
denen möglichkeiten geprüft. 

LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. bleiben beim herkömm- 
lichen. 


*) siehe klischee: Zeitschr. f. fonetik 1949, heft 3/4 s. 159. 
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ng=1: (zeichen der lautschrift) 

bei MENZENRATH, VOFICHT & HIEHLE (bei letz- 
terem etwas anders gestaltet). JENSEN verzichtet 
vorläufig aus rein praktischen gründen auf das 
ng-zeichen, verlangt aber, dem lautbild entspre- 
chend die schreibung ,,ongkel‘‘). 

HALLER (bvr), LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. halten 
sich an das gebräuchliche ng. 

ck=kk oder k: Bei MENZERATH =k, in zusammenhang mit der 
durchgehenden bezeichnung der lautkürze. 

Bei VONFICHT k= zeichen für den unbehauchten, 
reinen k-laut; er ersetzt ck durch kc oder kkc, 
wobei c für ch steht (Hekkcer). 

Bei HALLER (bvr) & JENSEN ck=kk. 

LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. halten an ck fest. 


11. Ersetzung einfacher zeichen durch zwei buchstabige 
auf grund fonetischer überlegungen. 
z=ts: so bei MENZERATH & VONFICHT. 
HALLER (bvr), JENSEN, LV. NIEDERS. & ERF. PROGR. halten 
an z fest. 
Das freigewordene z wird vorgeschlagen für weiches s bei 
MENZERATH & VONFICHT. 
x=ks: bei MENZERATH, VONFICHT, JENSEN, HIEHLE, LV. NIEDERS. 
(in deutschen wörtern; auch bei lehn- & gebräuchlichen 
fremdwörtern. X bleibt im anlaut, in namen & fremd- 
wörtern der wissenschaftlichen fachsprachen: : Xerxes, 
Max, toxikologi). 
ERF. PROGR.: x nur in fremdwörtern & namen. 
HALLER (bvr) erweitert im gegensatz den gebrauch des 
x (chs=x; waxen, wexeln). 
12. Weitere fonetische angleichungen: 
Auslautende b d g sind wie im mhd. als pt k zu schreiben, entspre- 
chend der (wenigstens norddeutschen ) lautung: trap, hant, tak. 
Dies nur bei MENZERATH. 


Diese zusammenstellung nach den einzelnen problemen tut dar, daß 
nur weniges allen vorschlägen gemeinsam ist. Immerhin gibt es eine 
ganze reihe von punkten, worin wenigstens die mehrheit der reform- 
programme übereinstimmt. Die vorschläge MENZERATH & VONFICHT, 
die beide auf ihre weise eine strengfonetische schreibung anstreben, 
beweisen, wie verschiedenartig die auffassungen sein können, auch wenn 
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man grundsätzlich auf dem gleichen boden steht. Da beide vom heute 
üblichen schriftbild allzu weit abweichen, dürften ihre vorschläge als 
ganzes meiner ansicht nach für die praxis kaum stark in frage kommen, 
gilt es doch die heute geltende schreibung in erster linie zu vereinfachen. 

Näher stehen sich alle die vorschläge, die nur annähernd fonetische 
angleichung an die gesprochene sprache erstreben. — 

Allen vorschlägen gemeinsam ist, — wenigstens für die alltägliche 
anwendung, — das verlangen nach der einführung der an- 
tiqua in schrift und druck, ferner anpassung gebräuch- 
licher fremdwörter an die deutsche schreibweise und drittens 
die beseitigung möglichst vieler doppelschreibungen. 


Für die gruppe, die nur annähernd oder grobfonetisch schreiben will 
(HALLER, bvr), HIEHLE, JENSEN, LV. NIEDERS. & ERF. PROGRAMM) er- 
gibt sich als minimalprogramm folgendes: 


1. Gemäßigte kleinschreibung (verwendung der majuskeln nur 
am satzanfang, bei eigennamen) wobei der bereich noch genau ab- 
zustecken wäre) & bei den höflichkeitspronomina. (Hier wäre zu 
entscheiden, ob man bei der heutigen praxis bleiben will, oder ob 
du, dich, dein klein zu schreiben wäre.) (Vorschlag HALLER (bvr) & 
LV. NIEDERS.) 

Der gemäßigten kleinschreibung als einem ersten schritt nach 
dieser richtung dürfte auch MENZERATH zustimmen. Und Von- 
FICHT äußert sich brieflich zu diesem punkt, wie folgt: ‚Die er- 
haltung der großschreibung der hauptwörter ist mir persönlich 
nicht sehr wichtig. Ich gebe gerne die möglichkeit zu, daß meine 
meinung, die großschreibung mache den text übersichtlicher, auf 
gewohnheit beruhen kann. Weil ich die großschreibung nicht als 
wesentlich ansehe, sondern mehr als eine dekoration des textes, 
kommt es mir nicht auf scharfe abgrenzung der groß- von den 
klein-zu-schreibenden wörtern an; ich ließe da bei den wörtern, 
deren natur zweifelhaft sein kann, eine gewisse freiheit. Für bin- 
dende vorschriften besteht hier m. e. genau so wenig ein bedürfnis 
wie für eine regelung, wann ein ganzes wort mit großbuchstaben 
geschrieben wird, was doch häufig vorkommt.“ 

2. Teilweise abschaffung der dehnungsbezeichnungen: 
‘a) Beseitigung aller selbstlautverdoppelungen, wo keine mißver- 

ständnisse zu befürchten sind. 

b) Beschränkung des dehnungs-h auf die unbedingt notwendigen, 
vor verwechslung schützenden fälle (z.b. in, im; im, ihm). 

h bleibt am schluß der wörter & wo es silbentrennend ist. Auch 

die abschaffung des e nach i, so weit keine mißverständnisse 
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zu befürchten sind, wäre noch beizufügen. Dem steht nur das 
ERF. PROGRAMM entgegen. 


3. Fonetische anpassungen: 
qu=kw 
Ch im anlaut, wo k gesprochen =k (kor, karakter). 


4. Beseitigung möglichst vieler doppelschreibungen (Küken & Kücken ; 
rören & röhren). Doch müßten doppelformen erhalten bleiben, wo 
sie nicht ‘bloß auf ortografischer, sondern auf sprachlicher grund- 
lage beruhen, wie bei siebenzig & siebzig. Hier haben wir eine 
sprachliche doppelform, & für solche ist z. b. der dichter immer 
dankbar. 

5. Vereinfachung der zusammenschreibungen zugunsten der ge- 
trenntschreibung; keine unterscheidung zwischen sinnlicher & 
übertragener bedeutung durch die schreibweise. (Unverrichteter- 
dinge = unverrichteteter dinge; bereitmachen = bereit machen; 
keine unterscheidung zwischen, ‚nahe treten‘ & ‚„nahetreten‘, & 
zwar getrennt schreiben. 


6. Vereinfachung der apostrofregel (nach dem ERF. PROGR.). 


7. Vereinfachung der trennungsregeln: trennung nach sprechsilben. 
(Nach vorschlag HALLER (bvr): trennung nach sprech- oder sprach- 
silben.) Die trennung ist ja etwas rein praktisches, dem man zu 
große wichtigkeit beilegt. (Also rei-ni-gung oder rein-ig-ung.) 


Gemessen an den radikalen vorschlägen einzelner reformer ist das 
nicht viel. Dennoch bedeutet die erfüllung schon dieses minimalpro- 
gramms für die schreibpraxis eine ganz bedeutende erleichterung, ja 
in den augen vieler sogar eine weitgehende umwälzung. Sie würde in 
der linie KONRAD DUDENs liegen, schwebte ihm doch als nächstes der 
wegfall der überflüssigen dehnungszeichen vor, ferner die anpassung 
eingebürgerter fremdwörter an die deutsche schreibung, der wegfall 
überflüssiger buchstaben, wozu er letzten endes auch die majuskeln 
rechnete. (KONRAD DUDEN, Rechtschreibung, 1908, im encyklopädischen 
handbuch der pädagogik von W. REIN, 2. aufl.) Allerdings glaubte er 
nicht an eine plötzliche umstellung, sondern an einen langsamen um- 
wandlungsprozeß. 

Das minimalprogramm, wie es sich aus der vergleichung der ver- 
schiedenen reformvorschläge ergeben hat, trägt auch der vernünftigen 
forderung rechnung, daß das bestehende schriftbild nicht allzu sehr ver- 
ändert werden dürfe, .wenn kein schroffer bruch in der überlieferung 
entstehen solle. Es dürfte eine annehmbare diskussionsgrundlage bilden, 
die unter umständen erweitert werden könnte. Wichtig ist vorläufig, daß 
die frage der reform nicht mehr zur ruhe kommt. 
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FELIX TROJAN, WIEN 


Proiegomena zu einer Metrik 


1. Ihr entwieklungsgeschichtlicher Aspekt 


Alle sprachliche Gestaltung in Versen zeigt Züge. entwicklungs- 
geschichtlicher Urtümlichkeit. Das hat schon ANDREAS HEUSLER!) in 
seiner „Deutschen Versgeschichte‘‘ gesehen, ohne freilich den Gedanken 
seiner Darstellung im ganzen zugrunde zu legen. Er stellt der „uralten 
Lust an rhythmischer Ordnung‘ die „Lust an Abwechslung‘ gegen- 
über und ordnet beide verschiedenen ,,Erziehungsstufen“ zu. ,,Je mehr 
Gehirnmensch“, sagt HEUSLER, „je verkümmerter ‚das Dumpfe‘, die 
Sinnlichkeit, um so langweiliger erscheint das Gleichmaß. Dem Naiven 
ist Monotonie süß, nicht ‚unerträglich‘. Ob man einmal nur noch ver- 
decktes Gleichmaß wünschen wird? Und wie lange man dann noch 
fortfahren wird mit metrischen Formen ? ... Jedenfalls setzen unsere 
bisherigen metrischen Formen die Lust am Gleichmaß voraus, wenn 
nicht bei jedem, der sie gebraucht und vernimmt, so doch bei ihrem 
Urheber und Deuter.‘ Sowohl die rhythmische Wiederholung wie die 
Assonanzen (die ja ihrerseits gleichfalls aus Wiederholungstendenzen her- 
vorgehen) sind im ontogenetischen wie im phylogenetischen Sinne für 
Frühstufen charakteristisch; sie kennzeichnen das frühkindliche Lallen 
ebensowohl wie die Sprache der Primitiven. Ich verweise hier nur auf 
zwei verwandte Erscheinungen. Wie ARNULF und GALINA HOYER?) beob- 
achtet haben, setzt die Periode der Lallmonologe mit Silbenbildungen 
nach dem Schema Konsonant und Vokal (pa) ein, die 1—20mal hinter- 
einander ausgestoßen werden. Allmählich werden bestimmte Silben 
akzentuell betont und dadurch gegenüber anderen hervorgehoben. 
Später treten auch nicht identische Silben näher aneinander und bilden 
eine rhythmische Einheit. Noch später werden rhythmische Phrasen 
mit lautlichen Parallelismen gebildet (z. B. à-bi-wä-p#, bii-wd-pii-d . . .). 
— Ebenso sind den Primitiven sprachliche Wiederholungstendenzen in 
besonderem Maße eigen. Schon vor langem hat Sir John LUBBOCK 
(Lord AVEBURY?)) eine Statistik aufgestellt, wonach in primitiven 


1) ANDREAS HEUSLER, Deutsche Versgeschichte, 3 Bände, Berlin und 
ES 1925—29. (In: GrundriB der Germanischen Philologie, 8/1—3) 

*) A. und G. Hoyer, Über die Lallsprache eines Kindes. Zeitschr. für 
angewandte Psychologie 24 (1924), S. 363ff., bes. S. 367ff. 

8) Joun LuBBock, The Origin of Civilisation and the Primitive Condition 
of Man. London 1870, S. 403f. 
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Sprachen auf 1000 Wörter 38—170 reduplizierende Wörter kommen, 
während im Griechischen, Französischen und Englischen nur 2—3 Wörter 
unter tausend auf gleiche Weise aufgebaut sind. Im sprachlichen Be- 
reich dient die Lautwiederholung, wie Friedrich KAINZ in seiner ,/Psycho- 
logie der Sprache‘‘*) ausgeführt hat, vor allem der anschaulichen Dar- 
stellung. Sie will nicht nur die Bedeutung des Gesagten unterstreichen, 
sondern auch die Vielzahl von Dingen oder die Wiederholung und Nach- 
haltigkeit von Vorgängen bezeichnen. Mit demselben Gegenstand be- 
faßt sich auch das vor kurzem erschienene, freilich etwas phantasie- 
volle Buch von LEOPOLD STEIN?) ‚The Infancy of Speech and the Speech 
of Infancy“. 

Nun wird sich gewiB in manchen ein Widerstand regen gegen eine 
solche Zusammenstellung von formalen Zügen des Wortkunstwerkes 
mit dem kindlichen Lallen und dem Wortschatz der Primitiven. Na- 
türlich handelt es sich hier nur um verwandte, nicht aber um gleich- 
rangige Erscheinungen, wie schon aus der Tatsache hervorgeht, daß 
das Lallen des Kindes natürlichen Normen unterliegt, wogegen es sich 
bei den Sprachbildungen der Primitiven um Normen handelt, die von 
einer Sprachgemeinschaft sanktioniert sind; inwieweit der Begriff der 
Norm auch auf Metrisches anwendbar ist, wird noch einmal eingehend 
zu erörtern sein. Jedenfalls aber wird dessen materiale Primitivität 
durch ein hohes Maß von Formalisierung aufgewogen. 

FRANZ SARAN®) hat nun freilich — zuletzt in seinem posthumen Werk 
„Deutsche Verskunst‘‘ — die Auffassung vertreten, daß von der Prosa- 
rede, auch wenn sie stimmungs- und affektgesättigt ist, ja selbst von 
Freien Rhythmen kein Weg zum Versmäßigen führe. Denn die metri- 
schen Formen der Dichtung seien ‚orchestischen‘‘ Ursprungs und ent- 
stammten insgesamt der Musik, insbesondere der Tanz- und Marsch- 
musik. Erst zu einer späteren Zeit habe sich die Dichtung von der 
Musik abgelöst und seitdem erst gebe es metrisch gestaltete Sprech- 
dichtung. Die Frage soll hier nur berührt, nicht entschieden werden. 
Wer sie aber künftig in Angriff nimmt, wird nicht umhin dürfen, die 
den Frühstadien der sprachlichen Entwicklung immanenten Kräfte zu 
berücksichtigen, die nach Gleichklang und rhythmischer Wiederholung 
drängen. 

In diesem Zusammenhang ist die Tatsache bedeutsam, daß sich die 
Produktion neuer metrischer Formen in der Neuzeit (und ein gleiches gilt 
auch für die hellenistische Epoche) so gut wie erschöpft hat. Nicht die 


4) FRIEDRICH Kainz, Psychologie der Sprache (bisher 2 Bände, 1941, 
1943); insbesondere Bd. 2, S. 117ff., hier auch weitere Literatur. 

5) LEOPOLD STEIN, The Infancy of Speech and the Speech of Infancy. 
London 1949. 

6) FRANZ SARAN, Deutsche Verskunst. Berlin 1934. 
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(hypothetische) Ablôsung einer Sprechdichtung von der Musik kann als 
Ursache dieses Verfalls angesehen werden, denn dann hätte germanisch- 
mittelalterliche Sprechdichtung keine neuen metrischen Gestalten 
hervorbringen können (die wahrscheinliche Herkunft der Nibelungen- 
aus der sangbaren Kürnbergerstrophe ist ein singulärer Fall). Erst die 
Heraufkunft einer Zeit, in der sich ein neues, weniger ursprüngliches 
Verhältnis zur Dichtung überhaupt herausbildete, in der freilich auch 
zugleich die Sangeslyrik zur Buchlyrik wurde, ließ den Quell der me- 
trischen Schöpfungskraft versiegen. Man wende auch nicht ein, daß 
sich die gegenständlichen Möglichkeiten neuer metrischer Gebilde all- 
mählich erschöpft hätten. Es hat bekanntlich Zeiten metrischer Pro- 
duktion gegeben, in denen die Hervorbringung immer neuer „Töne“ 
dichterische Pflicht war. Nicht die Möglichkeiten neuer Kombinationen 
haben sich erschöpft, sondern die schöpferischen Kräfte zu ihrer Her- 
vorbringung sind versiegt. Begründet aber ist dieser Verfall in einer 
entwicklungsgeschichtlichen Gesetzlichkeit der menschlichen Natur, die 
die ursprünglich-echte und zugleich produktive Freude am Versspiel auf 
Frühstufen der Entwicklung beschränkt. 


Ist man aber einmal geneigt, den Satz anzuerkennen, daß alle Vers- 
gestaltung Züge entwicklungsgeschichtlicher Urtümlichkeit trägt oder 
bewahrt, dann fällt es nicht schwer, die Geschichte der Verskunst 
danach in Perioden zu gliedern. Es sind die folgenden: 


I. Die naiv-schöpferische Periode. Sie reicht tief in vorhistorische 
Zeiten zurück; denn schon in den Anfängen der schriftlichen Über- 
lieferung stößt man auf hochentwickelte metrische Formen, die 
auf eine lange Vorgeschichte zurückweisen (Sloka, Hexameter, 
germanischer Alliterationsvers). Andererseits erstreckt sie sich 
weit in historische Zeiten herunter. So ist die künstlerische Ver- 
edelung des Jambus ARCHILOCHOS von Paros (um 650 v. Chr.) zu 
danken, wird das äolische Volkslied in den Strophen, die ALKAOS’ 
und SAPPHOs Namen tragen, literaturfähig. Erst in der Chorlyrik 
eines SOPHOKLES und PINDAR klingt dann die metrische Produktivi- 
tät der griechischen Lyrik aus. Auf deutschem Boden erschöpft sie 
sich im Meistersang, in dem die Überlieferung des mittelhochdeut- 
schen Minnesangs formalistisch erstarrt. — Inhaltlich gesehen ist 
es für die Dichtung der Epoche kennzeichnend, daß in ihrem Mittel- 
punkt die natürlichen emotionalen Regungen der Liebe und der 
Kampflust stehen und die Dichtung selbst als eine naive Aus- 
schmückung des Lebens erscheint, die ebenso begehrt und geschätzt 
wird wie kostbares Geschmeide. Wesentliches Kriterium aber ist 
es, daß in ihr neue metrische Formen entstehen und von der Ge- 
meinschaft als gültig anerkannt werden können. 
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IL. 


III. 


Die reflexiv-nachahmende Periode. Sie zehrt im Gegensatz zur 
ersten Periode vom Reichtum der Vergangenheit, ohne selbst 
neue Formen mehr hervorzubringen. Zu ihr ist der Hellenismus wie 
die gelehrte Dichtung des 17. und noch der ersten Hälfte des 
18. Jahrhunderts zu zählen. In der modernen Kultur schufen 
Humanismus und Renaissance grundlegende Voraussetzungen 
dieser großen Kehre. Ihr wichtigstes Symptom ist es wohl, daß 
die Poetik die Führung gegenüber der dichterischen Praxis über- 
nimmt, das wissenschaftliche Denken gegenüber der naiven Pro- 
duktion. Wenn sich SCHOTTELIUS (1645) rühmt, er habe auf dem 
Boden der Verskunst die „gründliche und ungezweifelte Maß- 
forschung im Teutschen‘ erfunden, so stimmt dies merkwürdig 
mit den naturwissenschaftlichen Fortschritten jener Zeit überein, 
die sich auf Leistungen eines GALILEI oder HARVEY gründen. Die 
Dichtkunst wird nunmehr zu einer Schulaufgabe, in der Muster 
aufgestellt und mit Fleiß und Bedacht, wenn auch mit dem sich be- 
bescheidenden Gefühl, ihnen niemals nahekommen zu können, 
nachgeahmt werden. So sagt der Verfasser eines ,, Poetischen Hand- 
buchs‘‘ aus dem Anfang des 18. Jahrhunderts, JOHANN HÜBNER, 
daß man nach der Präparation und der Exerzitation zur höchsten 
Stufe, der Imitation, gelangen müsse, die darin bestehe, daß man 
„gute Modelle von allerhand artigen Versen samlet und dieselben 
nachmachen lernet.‘‘ Dabei fehlt es nicht an der Bereitschaft, 
neue metrische Formen als gültige Vorbilder anzuerkennen (was 
z. B. bei Entlehnungen aus fremden Kulturkreisen vielfach ge- 
schieht); das, woran es fehlt, ist die Hervorbringung neuer, aner- 
kennenswerter Gestalten. 


Die regressive Periode. In der Mitte des 18. Jahrhunderts setzen 
dann Tendenzen ein, für die es keine gleichwertigen Analogien in 
der Antike gibt. Es handelt sich — entwicklungsgeschichtlich ge- 
sehen — um retrograde Bestrebungen, die zur Primitivität zurück- 
streben und damit auch die Quellen der verlorengegangeren Pro- 
duktivität neu erschließen wollen. Über die psychologischen und 
soziologischen Grundlagen dieser Regressionsepoche habe ich mich 
eingehend in der Schrift ,,Sprachrhythmus und vegetatives Nerven- 
system, eine Untersuchung an Goethes Jugendlyrik‘‘”) geäußert. Tat- 
sächlich stellt sich die dichterische Produktivität im Zeichen der 
Regression weitgehend wieder her und neben einer reichen Wieder- 
belebung altüberkommener metrischer Formen (worin besonders 
die Romantik glänzte) kommt es auch zur Produktion einer neuen 
Form: der „Freien Rhythmen‘. Aber bezeichnenderweise ist 


7) Wien, 1951. 
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gerade dies eine Form, deren Zugehörigkeit zur Versgestaltung 
problematisch ist. KLOPSTOCK, ihr Initiator, wollte wohl Alter- 
tümlichstem nacheifern und sb verstand ihn auch HERDER, der 
diese Form als „natürlichste und ursprünglichste Poesie‘ bezeich- 
nete. In den Freien Rhythmen wollte man also eine Urform der 
Dichtung erneuern, aus der (entgegen der späteren Meinung Sa- 
RANs) alle versmäßige Dichtung überhaupt hervorgegangen sein 
sollte. Tatsächlich war man damit der Prosa nähergekommen als 
alle frühere Versdichtung. — Im übrigen sind alle Regressions- 
bewegungen von ausgesprochen unstabilem Charakter. Man könnte 
vergleichsweise an einen Taucher denken, der immer wieder durch 
sein Sauerstoffbedürfnis und den Auftrieb des Wassers an die Ober- 
fläche zurückgehoben wird. Auch sind die Träger solcher Be- 
wegungen in besonderem Maße problematische Naturen. Nach 
dem von John Hughlings JACKSON®) aufgestellten Gesetz treten 
nämlich vor allem bei Störungen des Nervensystems Abbau- 
vorgänge, Regressionen zu entwicklungsgeschichtlich früheren Zu- 
ständen auf. Im Gegensatz zur primitiv-schöpferischen Periode, 
in der Kunst naive Lebensverschönerung war, wird sie nunmehr 
vielfach zum Bekenntnis fragwürdiger Veranlagung und zuletzt 
nur noch solchen Individuen zugänglich, die auf Grund ihrer 
pathologischen Veranlagung . einer so weitgehenden Regression 
fähig sind, wie sie die fortgeschrittene Entwicklungsstufe der 
Menschheit zur Hervorbringung echter Kunst erforderlich macht, 
was für das Verständnis moderner dichterischer (und überhaupt 
künstlerischer) Produktion bedeutungsvoll ist?). 


Es ist offensichtlich, daß metrische Gebilde einen durchaus verschie- 
denen psychologischen Sachverhalt voraussetzen, je nachdem in welcher 
dieser drei Perioden sie entstanden sind. 


2. Das Wesen der metrischen Gestaltung 


Seitdem man über diese Frage wissenschaftlich nachzudenken be- 
gonnen hat, kreist das Denken hierüber um zwei polare Begriffe: auf der 
einen Seite steht das Metrum, der metrische Rahmen, der Allgemein- 
rhythmus oder wie immer man dieses Abstraktum bezeichnet hat, — 
auf der anderen der konkrete Vers, die Sprache, die durch das Metrum 
gestaltet wird, die Verwirklichung jenes abstrakten Schemas. 

ES — LA 

*) Joux HUGHLINGS JACKSON, Die Croon-Vorlesungen über Aufbau und 
Abbau des Nervensystèms. Übersetzt und eingeleitet von OTTO SITTIG 
(Berlin 1927). — Die Vorlesungen erschienen zuerst in der Zeitschrift 
„The Lancet‘‘ 1884. 


ror Hierzu auch: WALTER Muscue, Tragische Literaturgeschichte. Bern 
48. 
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Um diesen Gegensatz zu fassen, hat man schon im Altertum philo- 
sophische Begriffe herangezogen. ARISTOXENOS von Tarent, ein Schüler 
des ARISTOTELES hat gelehrt, daß Rhythmus und Rhythmizomenon in 
einem ähnlichen Verhältnis zueinander stehen wie Gestalt und Ge- 
staltetes oder Form und Material (“Puduixdr oroıyeiwv BiBd. B, 3—9). 
Seitdem versteht man gern das Verhältnis von Metrum und konkretem 
Vers entweder im platonischen Sinne als Entgegensetzung von Urbild, 
Idee oder Gestalt und dem zugehörigen Einzelding oder in aristotelischem 
als Gegensatz von Form und Stoff. Um bei den schon zitierten deutschen 
Metrikern zu bleiben, hat SARAN freilich erklärt, daß der Begriffs- 
realismus (im Sinne scholastischen Denkens) den Aufgaben der Vers- 
lehre nicht gerecht werde, da diese ja nicht nur Metrik, sondern auch 
die Rhythmik des individuellen rhythmischen Gebildes umspanne; doch 
bekennt er sich zu der Auffassung, daß Metra abstrakte rhythmische 
Formen seien, die der Klassifizierung dienen, also im Gegensatz zum 
individuellen Vers einen allgemeinen Begriff darstellen!®). Dagegen hält 
sich HEUSLER an den Form-Stoff-Gegensatz: ‚Die Sprache‘ sagt er, 
„ist das Formende. Wie der Raumkünstler in dem Stoff, dem knet- 
baren, behaubaren ..., dem oxnuarılousvov, die von ihm geschaute 
Form, das oyfua, verwirklicht: so ist dem Versschöpfer die Sprache das’ 
6vduıcouevov, das ihm den vorschwebenden övduög verleiblichen soll“ 
(I S.51). 


Wirken so auf dem Gebiet der Metrik platonische und aristotelische 
Denkformen bis in unsere Tage weiter, so fragt sich doch, ob mit Fug 
und Recht. Ob es nicht exakter wäre, auf das Verhältnis von Metrum 
und Einzelvers den Begriffsgegensatz anzuwenden, dem FERDINAND 
DE: SAUSSURE in seinem nachgelassenen Werk ‚Cours de linguistique 
générale‘) einen so weitgesteckten Anwendungsbereich sowohl in der 
Linguistik wie in der allgemeinen Zeichenlehre (Sematologie oder 
Semeologie) gesichert hat: den Gegensatz von Norm und Realisation. 
DE SAUSSURE frei variierend, könnte man ihn durch einen Vergleich 
mit den Regeln des Schachspiels und den einzelnen Spieipartien er- 
läutern. Hier wie dort haben wir es mit sozial gültigen, d.h. von einer 
Gemeinschaft anerkannten Richtlinien zu tun, die durch den einzelnen 
nicht willkürlich abgeändert werden können. Doch können Neuerungen 
einzelner in die Norm eingehen. So wurde z. B. das Wort „Gas“ um 
1600 von dem niederländischen Arzt VAN HELMONT willkürlich in An- 
lehnung an gr. xdog gebildet. Daß es Allgemeingut wurde, lag nicht an 


10) FRANZ SARAN, Deutsche Verslehre. München 1907 (= Handbuch des 
Deutschen Unterrichts, 3. Bd. 3. Teil), S. 147. 

11) FERDINAND DE SAUSSURE, Cours de linguistique generale, publ. par 
Batty, 2. éd. Paris 1922. 
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ihm, sondern daran, daß es die Allgemeinheit rezipierte. In durchaus 
analoger Weise wie Sprachnorm und ihr Gegenbegriff — der Sprech- 
akt — stehen einander nun auch Metrum und individueller Versbau 
gegenüber. Wer ein Sonett schreiben will, muß sich fragen, welche 
Entsprechung er dem endecasillabo gegenüber wählen will (in früheren 
Jahrhunderten griff man unbedenklich nach dem Vierheber, dem vers 
commun oder dem Alexandriner), wie der Gesamtbau durch die Quar- 
tette und die Terzette zustande kommen soll und endlich welche Reim- 
bindungen erlaubt oder vorgeschrieben sind. Neuschöpfungen metrischer 
Gebilde können isoliert bleiben, — genau so wie Wortschöpfungen oder 
syntaktische Neuerungen. Daß sich jeder normale Mensch — er sei denn 
ein Trappist — der Sprache bedient, der Metren jedoch nur der Dichter, 
macht keinen grundsätzlichen Unterschied aus, zumal auch der Nicht- 
dichter die Gültigkeit metrischer Normen anerkennt. Ebensowenig würde 
es an das Prinzipielle dieses Verhältnisses rühren, wenn jemand nach- 
weisen wollte, daß der Freiheit der Erfindung bei der Versgestaltung 
ein größerer Spielraum eingeräumt sei als in der Sprache. Denn es ge- 
hört ja’geradezu zum Wesen einer Norm, daß ihre Realisation in einem 
bestimmten Spielraum vor sich gehen darf. Wie die einzelnen, von ver- 
schiedenen Individuen gesprochenen a-Laute einander nicht vollkommen 
gleichen, ja innerhalb einer gewissen Breite oft recht beträchtlich von- 
einander abweichen können; wie die Wort- und Satzlehre der Ent- 
faltung eines individuellen Stiles die erforderliche Freiheit einräumt: so 
können sich auch der Einzelvers und seine höheren ,,strophischen‘* 
Ordnungen innerhalb der metrischen Norm bis zu einem gewissen Grade 
frei entfalten. Auch in dieser Hinsicht wire ein Vergleich mit dem Schach- 
spiel zutreffend: die Spielregeln erlauben innerhalb gewisser Grenzen 
unendlich viele Kombinationen, die eben den Reiz der einzelnen Partie 
ausmachen. Wäre diese Vielfalt unmöglich, würde das Spiel alles 
Interesse verlieren. 

Ohne die Terminologie ,,Norm und Realisation‘ zu verwenden, hat 
schon der romantische Sprachphilosoph AUGUST FERDINAND BERN- 
HARDI"?) die richtige Einsicht in diese Verhältnisse besessen. Er sagt: 
„Ist... für eine poetische Gattung ein Rhythmus, durch ein richtiges 
Gefühl einmahl festgesetzt; so erhält er nicht nur als passende, sondern 
auch als sanktionirte Form, so gut wie ein einzelnes Wort seine be- 
stimmte Bedeutung, von welcher nicht abgewichen werden darf. Da- 
durch wird der Erfindung neuer Rhythmen keine Schwierigkeit in den 
Weg gelegt.“ Er nennt dann mehrere „solche rezipirte als Bild und als 
sanktionirt vollendete Rhythmen“, darunter den Hexameter, den jam- 
bischen Trimeter und den fünffüßigen Jambus. Wenn demgegenüber 


ı?) A. F. BERNHARDI, Sprachlehre. II. Teil. Berlin 1803, S. 348/49. 
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RICHARD MÜLLER-FREIENFELS 5) in einem Aufsatz über „Einige psycho- 
logische Grundfragen der Metrik‘‘ den Normgedanken aus der Metrik 
verweist, so braucht uns das um so weniger zu berühren, als dieser Autor 
dabei wohl nur dem Gedanken nachhing, daß aus dem Metrum heraus 
kein psychologisches Verständnis poetischer Wirkungen zu gewinnen 
sei, was im folgenden von einer anderen Seite her bestätigt werden soll. 
Die Handlichkeit des Begriffspaares ,,Norm-Realisation für die 
Zwecke der Verslehre sei an zwei metrischen Begriffen dargetan: an 
dem der ,,verhaltnismaBigen Stärke der Vershebungen“ und dem der 
„TLaktfüllung“. Es zeige etwa ein Metrum eine bestimmte Anzahl von 
gleichwertigen Hebungen. Der danach gebildete individuelle Vers be- 
sitzt wohl dieselbe Anzahl von Ikten, aber sie weisen nun ein durchaus 
verschiedenes Gewicht auf. So folgen etwa die GOETHEschen Verse 


Der Mond von einem Wolkenhügel 
Sah kläglich aus dem Duft hervor ... 


der metrischen Norm 
RD x Vox LE (x) 


dagegen zeigt die Realisation: 
HIER EI Fe 


(Daß keine Dipodien vorliegen, bezeugen die späteren Verse: 


In meinen Adern welches Feuer! 
In meinem Herzen welche Glut!) 


Die einander gleichwertigen Hebungsstärken der metrischen Norm haben 
sich in der Realisation in ungleichwertige verwandelt. In der Begriffs- 
sprache von LupwiG KrLagzs!*) könnte man auch sagen: der starren 
Gleichförmigkeit des Taktes steht der Ryhthmus des individuellen 
Verses gegenüber. 

Nun zur Taktfüllung! Dieser Begriff ist an die Auffassung gebunden, 
daß allen Versen Taktmäßigkeit zukommt. Auch wer sich nicht unein- 
geschränkt zu ihr bekennt, wird sie als eine praktisch ungemein ver- 
wendbare Fiktion anerkennen können. In diesem Sinne soll hier ihr 
Verhältnis zu dem Begriffspaar ‚Norm und Realisation“ aufgezeigt 
werden. Als Beispiel mögen drei Verse aus der Kapuzinerpredigt in 
,,Wallensteins Lager“ dienen: 

Quid hic statis otiosi ? 
Was seht ihr und legt die Hände in Schoß ? 
Die Kriegsfurie ist an der Donau los . 


13) R. MÜLLER-FREIENFELS, Einige psychologische Grundfragen der 
Metrik, Germ.-Rom. Monatsschrift, VI. 1914, S. 369ff. 

14) Lupwia KLAGES, Vom Wesen des Rhythmus. Kampen (Sylt) 1933. 
2. Auflage, Zürich und Leipzig 1944. 
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Das Metrum ist ein füllungsfreier Knittelvers, besteht also aus ge- 
paarten Viertaktern im ?/, Takt, was das Vorkommen einer Waise 
(wie es wohl der erste der angeführten Verse ist) nicht ausschließt. 
Durch die wechselnde Füllung schwankt die Silbenzahl (in den drei 
Versen zwischen 8 und 10). Die musikalische Notierung würde folgendes 
Bild ergeben: 


on a es ei oy a 
Pil Basel AN 2 er ed 
El Fans he doter Gels 


Es ist klar, daß die wechselnde Füllung ganz und gar zu Lasten der 
Realisation geht, während das Metrum nur die Anzahl und die Art der 
Takte festlegt. Doch ist die Freiheit des Auftaktes und der Silbensumme 
(bzw. der Füllung) schon durch die metrische Norm gewährleistet. 

Aber wer die Rolle von Norm und Realisation in der Metrik begreifen 
will, muß noch tiefer in das Wesen beider einzudringen suchen. Was 
zunächst die metrische Norm betrifft, muß vorweg jeder Versuch ab- 
gewehrt werden, sie auf einen absolut gültigen Rhythmusbegriff zu 
beziehen, wie das in unserer Zeit — in einer gewissen Kontrapunktik 
ARISTOXENOS gegenüber — ANDREAS HEUSLER getan hat!°). Liegt für 
ARISTOXENOS das Wesen des Rhythmus in der Zeit, so gehören für 
HEUSLER neben Abstufungen der Zeitdauer auch solche des Stärke- 
akzentes (genauer: arthafte Unterschiede der Zeitteilchen, von denen 
der dynamische der wichtigste ist) zum Wesen des Rhythmus schlecht- 
hin. Darum begrüßt HEUSLER die Theorie VON DER MÜHLLS!®) , der der 
antiken Metrik Rücksichtnahme auch auf den Iktus zuschreibt. Der 
Unterschied wägenden (akzentuierenden) und messenden (quanti- 
tierenden) Versbaus betrifft nach HEUSLER lediglich die Sprachbehand- 
lung (also in unserem Sinne: die Realisation); er erklärt ausdrücklich, 
daß man genau gleiche Versrhythmen (Metra) nach dem einen und 
nach dem anderen Grundsatz bauen könnte. So hat nach ihm ein be- 
stimmter jonischer Versrhythmus und ein Ländler gleiches Metrum 
(I. Bd. S. 82/3). 

Wer den Begriff ,,metrische Norm‘ verwendet, sieht sich indes keines- 
wegs gezwungen, einen solchen Absolutbegriff vorauszusetzen. „Norm“ 


15) Den metaphysischen Charakter von HEusters Rhythmuslehre be- 
tont schon SARAN, Metrik, in: Ergebnisse und Fortschritte der germanistischen 
Wissenschaft im letzten Vierteljahrhundert, hrsg. von R. BETHE, 1902, S. 169. 
qe WILHELM VON DER MÜHLL, Der Rhythmus im antiken Vers. Aarau 
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besagt ja nichts anderes als die in einer Gemeinschaft gültige Vorschrift. 
Ob den antiken und den modernen metrischen Normen ein gemeinsames 
Höheres zugrunde liegt, kann der Metriker getrost der ästhetischen 
Spekulation überlassen. Ihm darf es genügen, auf dem Wege empirischer 
Forschung am überlieferten Versmaterial (wie sie auf dem Gebiet 
antiker Metrik besonders ULRICH VON WILAMOWITZ-MOELLENDORFF!”) 
gefordert und gepflegt hat) die geltenden Übungen festzustellen, die 
freilich den Dichtern (analog den im ,,Sprachgefiihl‘‘ gegebenen sprach- 
lichen Normen) vielfach nur im Versgefühl (also instinkthaft) ge- 
geben sind?8). 


Wesensmäßig umfaßt das Metrum Gestaltmerkmale höherer Ab- 
straktionsstufen, ohne selbst sprachlich-reale Gestalt zu sein. Diese 
Gestaltmerkmale gliedern sich deutlich in zwei grundsätzlich vonein- 
ander geschiedene Geschlechter, von denen sich das eine auf die rhyth- 
mische Ordnung, das andere auf Assonanz-Gespiele bezieht. Beide 
Geschlechter können sich wieder auf verschiedene Stufen der Gestalt- 
biklung beziehen, so — wie z. B. die Hebungszahl, die Alliteration inner- 
halb eines stabenden Kurzverses oder der Binnenreim — auf den Vers 
oder — wie der Endreim, die Kurzverse verbindende Stabung oder die 
Strophenbildung — auf Gestalten höherer Art. Wesentlichstes Kenn- 
zeichen der metrischen Form ist aber ihr rationaler oder mindestens 
leicht rationalisierbarer Gültigkeitscharakter. Jeder Seelenkundige wird 
einem solchen Tatbestand gegenüber sofort die Frage aufwerfen, welche 
irrationale Voraussetzungen hierfür gegeben sind. Wir werden kaum 
fehlgehen, wenn wir sie im Bereich der Realisation suchen oder min- 
destens aus diesem die nötige Aufklärung zu gewinnen hoffen. 


Wie die sprachlichen Normen sind auch die metrischen an eine Sprach- 
gemeinschaft gebunden: da sie die Einzelsprachen voraussetzen, sind 
sie entwicklungsgeschichtlich jünger als die sprachlichen Normen. Sie 
stehen in engem Bezug zu den Akzenten, und da diese in den Einzel- 
sprachen weitgehend verschieden sind, ist die Anwendung eines Metrums 
fremder Herkunft im allgemeinen nicht ohne Umdeutung der normativen 
Gestaltmerkmale möglich. Darin liegen die Gründe, warum sich etwa 
ein griechisches Versmaß nicht ohne weiteres im Lateinischen oder im 
Deutschen, ein romanisches nicht unverändert in einer germanischen 
Sprache realisieren läßt. Andererseits sind die metrischen Normen 
(ebenso wie die von ihnen vorausgesetzten sprachlichen) entwicklungs- 
geschichtlich selbstverständlich jünger als die (natürlichen) Normen des 


17) ULRICH VON WILAMOWITZ-MOELLENDORFF, Griechische Verskunst. 
Berlin 1921. 

18) Hierzu: E. W. ScRIPTURE, Das Wesen des Verses, Die Neueren 
Sprachen, 6. Beiheft 1925. 
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Ausdrucks, die — wie schon DARWIN1*) erkannt hat — bei allen Völkern 
im wesentlichen gleichartig sind. (Von den konventionellen Gesten darf 
hier abgesehen werden.) 

Mit diesen Schichtungsverhältnissen hängt es zusammen, daß die 
metrischen Normen auf einer verhältnismäßig hohen Formalisations- 
stufe stehen. Sicherlich gilt ein gleiches auch für bestimmte sprachliche 
Normen (wie z. B. Wortstellungsregeln von weitem Anwendungsbereich). 
Dagegen gibt es hier aber auch — zumal im lexikalischen und im idio- 
matischen Bereich — Normen, die unmittelbar an das konkrete lautlich- 
sprachliche Material gebunden sind. Nun sagt die Höhe einer Formali- 
sationsstufe bei Normen nichts darüber aus, ob es sich um entwicklungs- 
geschichtlich weit zurückreichende oder um späte Erscheinungen han- 
delt. Doch gehören die Formalisationsstufen der metrischen Normen 
sicherlich in ihren Grundzügen zu den ersteren. Die materiale Primitivi- 
tät des Metrischen, die durch die Verwandtschaft mit dem kindlichen 
Lallen und der Sprache der Primitiven bezeugt wird, findet in gewissem 
Sinne ihren Ausgleich in der Höhe seiner Formalisationsstufen, und 
nur dadurch vermag die Verskunst als solche auch den Ansprüchen 
späterer Zeitalter zu genügen. 

Und nun zur Realisation! Wieder sei hier an die schon genannten 
Protagonisten deutscher Metrik angeknüpft. Sie vertreten auch in 
Hinblick auf die dem Metrum entgegenstehende konkrete Versgestalt 
einen gegensätzlichen, in gewissem Sinne typischen Standpunkt. 
HEUSLER nähert den konkreten Einzelvers seinem metrischen Rahmen 
so sehr als möglich an. Der Rhythmus verleiblicht sich ihm in der 
, thythmischen Schallform‘. Um ihn rein herauszustellen, sieht HEUSLER 
von der Sprachmelodie, der Lautform und der Schallfarbe ab, so daß 
nichts übrigbleibt als eine „Kette, deren Glieder nur nach der Dauer 
und nach der Stärke gesondert sind“ (I. Bd. S. 16). Man kann sie durch 
Klopfen (etwa mit dem Finger) in all ihrem Wesentlichen wiedergeben. 
Was also den konkreten Vers von seinem metrischen Rahmen unter- 
scheidet, ist nicht eigentlich das sprachliche Material, sondern nur die 
Sprachbehandlung, die in verschiedener Weise (wie schon gesagt wurde) 
Rücksicht nimmt auf Dauer und Stärke der Sprachsilben. Denn nur 
in dieser Hinsicht geht Sprachliches überhaupt in die Metrik ein. 

Ungleich weiter faßt SARAN den Bereich der Verslehre. Für ihn ist 
die Schallform der gebundenen Rede in ihrer ganzen Vielseitigkeit 
Gegenstand dieser Disziplin. Er sucht also nicht Metrum und Vers 
auf einen möglichst reduzierten gemeinsamen Nenner — eben den 
Rhythmus — zu bringen, neben dem nur noch der Begriff der „Sprach- 

1%) CHARLES Darwin, Der Ausdruck der Gemütsbewegungen bei den 


Menschen und den Tieren. Aus dem Englischen übersetzt J. V.C 
3. Auflage. Stuttgart 1877. R ze VOR ARUS, 
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behandlung“ Platz findet, sondern vertieft die Kluft zwischen dem 
abstrakten und merkmalsarmen Metrum und der eine fast unüberseh- 
bare Fülle von Einzelzügen aufweisenden ,,Schallform‘. So zählt er 
zu dieser nicht nur die akzentuelle Gliederung durch Schwere und 
Dauerunterschiede (also das, was HEUSLER allein berücksichtigt wissen 
möchte), sondern auch die Melodik, den Sprachklang und das Tempo. 
Später spricht SARAN von „Bestandteilen der künstlerischen Schall- 
form der Dichtung‘ und nennt als solche Rhythmus, Melodie, Klangart, 
Tongestalt, Sprechweise und Sprachschmuck, wobei aber jeder dieser 
Begriffe noch unterteilt wird). Von Anfang an aber legt SARAN be- 
sonderes Gewicht auf den Ausdruck von Stimmungen und Affekten, 
auf die Betonung des Stofflichen und seiner Stimmungswerte und prägt 
dafür den Ausdruck ‚‚Ethos‘ der Schallform. Er sondert darüber hinaus 
in der Schallform einer Äußerung oder Mitteilung mit voller Klarheit 
zwei Bestandteile: ,, Der eine steht in engster Beziehung zu dem, was 
die Laute, Silben und Worte rein für sich bedeuten und im einzelnen 
Fall ausdrücken sollen, also mit den Eigenschaften und Beziehungen, 
die jene Stücke der Rede haben, insofern sie lediglich als Symbole einer 
bestimmt geordneten Bedeutungsmasse stehen. Der andere hängt aufs 
innigste mit der besonderen und allgemeinen Gemütslage zusammen, 
aus der heraus eine Äußerung oder Mitteilung fließt. Er läßt erkennen, 
mit welchem Affekt, in welcher Stimmung, mit welchen Willensregungen 
der Betreffende spricht, und wie sein Charakter hinsichtlich der Gemüts- 
veranlagung ist. Sofern die Schallform ausschließlich von der Be- 
deutungsmasse bedingt wird, heiße sie „rein“, sofern sie von der Ge- 
mütslage abhängt, nenne ich sie „ethisch“ (von griechisch 700¢). Das 
Verhältnis des Ethischen zum Reinen macht den jeweiligen Charakter 
der sprachlichen Schallform aus?t)“. 

So verdienstlich diese Scheidung war, hinter der noch wesentlich 
Tieferes steckt als auf den ersten Augenblick erkennbar wird, so war 
doch die Erforschung gerade des affektiven Ausdrucks in der Sprech- 
stimme insofern einer gewissen Einseitigkeit verfallen, als sie allein die 
akustischen Wirkungen dieses Ausdrucks, nicht aber seine physio- 
logischen Ursachen in Betracht zog. Gerade auf diesem letzteren Wege 
aber konnte ich die verschiedenen Faktoren, die am Aufbau des sog. 
,musischen Unterbaus der Sprache“ beteiligt sind?) und unter denen 


20) SARAN, Deutsche Verskunst, a. a. O. 8. 57ff. Hierzu auch G. BUNTE, 
Zur Verskunst der deutschen Stanze (in: Bausteine zur Gesch. d. deutschen 
Lit., hrsg. v. F. Saran, XXII). Halle 1928. 

21) SARAN, Deutsche Verslehre, a. a. O. S. 28. 2 4 

22) FELIX Trogan, Der Ausdruck von Stimme und Sprache (in: Bei- 
träge zur Hals-, Nasen- und Ohrenheilkunde, hrsg. v. C. WIETHE, Bd. 1). 
Wien 1948. (Erscheint demn. in 2. erg. Aufl.) 
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das vegetative Nervensystem eine grundlegende Rolle spielt, fest- 
stellen. In jüngster Zeit gelang es überdies, den Zusammenhang zwi- 
schen diesem und dem Ausdruck der Sprechstimme auch experimen- 
tell — und zwar interferometrisch elektrodermatographisch wie auch 
pupillometrisch — zu erweisen?®). Neben dem vegetativen System 
sind es vor allem gesamtkörperliche Bewegungsabläufe, die Register 
der Stimme, die Verwendung von Symptomen der Nahrungsaufnahme 
und des Brechaktes und das wohl auf Aktivierung des Geruchssinnes 
zurückzuführende (ausdrucksmäßige) Näseln, die für das ,,sprach- 
mimische Zeichensystem‘‘ als Effektoren in Betracht kommen. 


Auf diese Weise wurde es möglich, einander zwei semantische Systeme 
gegenüberzustellen: das der Sprache und das der sprachmimischen 
(oder auch lautstilistischen) Zeichen, die in ihrer Verschiedenheit durch- 
aus dem von SARAN aufgestellten Gegensatz des reinen und des ethischen 
Bestandteiles der Schallform entsprechen (freilich vermochte SARAN diese 
„Bestandteile“ noch nicht sematologisch zu deuten). Durch die Scheidung 
der beiden Zeichensysteme läßt sich nicht nur jede, besonders aber die 
affektiv erregte Rede, sondern auch jede metrische Realisation in zwei 
prinzipiell verschiedene Schichten aufspalten. Die Hauptunterschiede 
der beiden Systeme liegen — wie ich schon in „Ausdruck von Stimme 
und Sprache“ gezeigt habe — in folgenden drei Punkten, die ich zur 
Zeit so formulieren möchte: 1. sind die sprachlichen Zeichen sukzessiv 
angeordnet und fügen sich sowohl den für die Silbenbildungen gültigen 
Ordnungsfolgen der Laute (wie sie GRAMMONT**), wenn auch nicht als 
erster, herausgearbeitet hat) als auch den für die betreffenden Einzel- 
sprachen gültigen phonologischen Kombinationsregeln; dagegen werden 
die sprachmimischen Zeichen koexistierend gesendet (man kann z. B. 
eine Erregung des Sympathikus (wie sie sich etwa in der hohen Muskel- 
spannung des Zorns zeigt) mit Bruststimme verbinden, durch die man 
sein Imponierbedürfnis dem Partner gegenüber ausdrückt, und gleich- 
zeitig auch Rachenenge als Zeichen der Unlust äußern, wobei alle diese 
sprachmimischen Zeichen so lange dauern als die Erregung bzw. deren 
sprachliche Außerung. 2. Während die sprachlichen Zeichen zueinander 
in strengen (phonologischen) Oppositionen stehen, schwingen die sprach- 
mimischen Zeichen zwischen zwei Extremen. Wie das vegetative 
Nervensystem bzw. seine Steuerung im Hirnstamm, durch die die 
leistungsgerichteten, „‚ergotropen“ und die auf den inneren Aufbau ge- 


*8) F. Trosan und Mitarbeiter, Exper. Unters. über den Zusammenhang 
zwischen d. Ausdruck der Sprechstimme und d. veget. Nervensystem, Folia 
Phoniatr. (im Ersch.) 

24) MAURICE GRAMMONT, Traité de Phonétique. Paris 1933. 

#) W. R. Huss, Die funktionelle Organisation des vegetativen Nerven- 
systems. Basel 1948 und die älteren Arbeiten des Verfassers. 


# 


Trojan: Prolegomena zu einer Metrik 193 


richteten ,,trophotrop-endophylaktischen‘‘ Funktionen (W. R. Hxss)?°) 
ausgelöst werden, zwischen diesen beiden Richtungen schwankt (und 
demgemäß auch die muskuläre Spannung der Stimm- und Sprach- 
werkzeuge), so pendelt auch der stimmliche Ausdruck zwischen den 
Dominanzen von Brust- und Kopfstimme, zwischen Rachenenge und 
Rachenweite usw., wobei jeder Grad zugleich auch ein Maß des emotio- 
nalen Ausdrucks abgibt. 3. Sind endlich auch die Verbreitungsgebiete 
der beiden Zeichensysteme verschieden. Während die sprachlichen 
Zeichensysteme nur innerhalb einer bestimmten sprachlichen Gemein- 
schaft Geltung haben, sind die sprachmimischen Zeichen — wie die 
Gebärden und der gesichtsmimische Ausdruck — gemeinmenschlich. 
Daraus geht hervor, daß das sprachmimische Zeichensystem ent- 
wicklungsgeschichtlich älter ist als die sprachlichen Zeichensysteme. 


Zur Vereinfachung der Terminologie sei die Schicht des sprach- 
mimischen Zeichensystems als A-Schicht, die der sprachlichen Zeichen- 
systeme als B-Schicht bezeichnet. Man wird nicht fehlgehen, wenn man 
die erstere im wesentlichen im Hirnstamm lokalisiert, die letztere da- 
gegen in der Hirnrinde. In jeder metrischen Realisation wird man beide 
Schichten als vorhanden annehmen dürfen. 


Sie sind es aber keineswegs immer in gleichem Ausmaß, und das hängt 
nicht nur von dem behandelten Gegenstand ab. Vielmehr bestehen auch 
offensichtlich Beziehungen zu der eingangs entworfenen Periodenlehre. 
In der schöpferisch-naiven Periode ist die A-Schicht von großer Le- 
bendigkeit und gewissermaßen noch völlig autonom. Beide Züge ver- 
lieren sich in der folgenden reflexiv-nachahmenden Periode. Die Dich- 
tung wird „alexandrinisch“. Das sprachmimische Zeichensystem ver- 
kümmert und erstarrt unter dem Einfluß der logisch-sprachlichen Funk- 
tionen. Erst in den regressiven Perioden wird es — man könnte sagen: 
fast bewußt — von diesem Einfluß befreit und seiner lebendigen Ur- 
sprünglichkeit weitgehend zurückgegeben. In meiner Schrift ,,Sprach- 
rhythmus und vegetatives Nervensystem‘“ konnte ich diesen Vorgang an 
der Entwicklung der GorTHEschen Jugendlyrik im einzelnen aufzeigen. 
Unter diesem Gesichtspunkt ergab sich zugleich eine neue Deutung 
der Freien Rhythmen: im sprachmimischen Zeichensystem prägen sich 
bestimmte gesamtkörperliche Ausdrucksgestalten (wie sie zuerst von 
A. FLACH*%) beschrieben wurden) in pneumographisch registrierbaren 
Modifikationen des Atemdrucks aus. Ich habe sie als ,,lautstilistische 
Sprechtakte“ bezeichnet?”). Die Freien Rhythmen erscheinen nun im 
Zusammenhang mit den Bestrebungen jener Zeit, den Ausdruck in 


26) AUGUSTE FLACH, Die Psychologie der Ausdrucksbewegung, Archiv 
für die gesamte Psychologie, LXV. Bd. Leipzig 1928, S. 435ff. 
27) Ausdruck von Stimme und Sprache, a. a. O. 8. 138. 
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seiner urtümlichen Eigengesetzlichkeit wiederherzustellen, geradezu als 
die von allem Zwang eines Metrums erlésten natürlichen Ausdrucks- 
rhythmen der emotional gefärbten Rede. Man kann hieraus aber zu- 
gleich ersehen, daß sich das Widerspiel von Norm und Realisation 
nicht in dem Gegensatz von Strich und Häkchen im metrischen Schema 
auf der einen und den Sprachsilben auf der anderen Seite erschöpft, 
sondern dem metrischen Rhythmus ein natürlicher gegenübersteht und 
erst in der Auseinandersetzung beider das innerste Wesen verskünstleri- 
scher Gestaltung zu suchen ist. 

Aber kommen wir nochmals auf das Verhältnis der Periodenbildung 
zu den Schichten der Realisation zurück. Da die Perioden auch durch 
ein wechselndes Verhältnis zur metrischen Produktivität gekennzeichnet 
sind, liegt es riahe, eine Antwort auf jene früher gestellte Frage zu 
suchen, an welche irrationalen Voraussetzungen die metrischen Normen 
‘mit ihrem betont rationalen Charakter gebunden sind. Nach den bisher 
gewonnenen Einsichten verbindet sich in der naiv-schöpferischen Periode 
eine volle Intaktheit der A-Schicht mit entschiedener Fruchtbarkeit 
an metrischen Normen. In der zweiten — der reflexiv-nachahmenden 
Periode — versiegt die Produktivität, ebenso wie die A-Schicht ihre 
Vitalität zugunsten rationaler Denkformen und ihrem sprachlichen Aus- 
druck einbüßt. In den regressiven Perioden restituiert sich endlich 
zwar die Vitalität der A-Schicht in höherem Maß, doch finden sich 
nur noch Ansätze zu erneuter metrischer Produktivität. Es liegt daher 
nahe, einen ursächlichen Zusammenhang zwischen der Vitalität der 
A-Schicht und der metrischen Produktivität anzunehmen. Er kann 
zwar nur so zu verstehen sein, daß die noch durchaus juvenile Lebendig- 
keit der Triebschicht und des ihr zugehörigen sprachmimischen Ausdrucks 
die rationale Schicht zur Produktion von Normen anregt, und dies 
offenbar aus einem Bedürfnis nach Selbstzügelung und Unterwerfung 
unter rationale Ordnungsformen. Die Materie, an der sich diese Normen 
bewähren sollen, besitzt — wie die Verwandtschaft mit dem kindlichen 
Lallen und der Sprache der Primitiven zeigt — einen noch durchaus 
primitiv-ursprünglichen Charakter. Aber dieses harmonische Verhältnis 
ist an die naiv-schöpferische Periode gebunden. Es endet in einer Zeit, 
in der die Hirnrindenfunktionen den natürlichen Ausdruck der Vital- 
schicht zu bedrohen beginnen. Nicht als ob dadurch die Macht der 
Vitalschicht vorerst ernstlich in Frage gestellt würde. In Wahrheit 
handelt es sich nur um Phasen in einem großen Prozeß der geistigen 
Reifung. Denn die im Metrischen und vielleicht auch im Künstlerischen 
überhaupt sich langsam verlierende Produktivität setzt sich auf anderen 
Ebenen des Kulturschaffens, vor allem auf wissenschaftlichem Boden, 
ungebrochen fort. 
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WALTER KUHLMANN, FREIBURG I. BR. 


Vergleich deutscher und englischer 
Tonhôhenbewegung 


Vorbemerkung 


Im Folgenden vergleiche ich die Ergebnisse von zwei Untersuchungen: 
1. Die Tonhöhenbewegung des Aussagesatzes, Heidelberg, 1931; 2. Ton- 
höhenbewegung im Englischen, 5. Jahrgang, 1950, Heft 5/6 dieser Zeit- 
schrift. Ihr Zweck war: die Tonhöhenbewegung im verstandesmäßig 
gesprochenen deutschen (1) bzw. englischen (2) Aussagesatz und ihr 
Verhältnis zu Satzgliederung und Stärkebetonung mit Hilfe von Ge- 
räten zu untersuchen. Die Ergebnisse solcher Untersuchungen werden 
gerade durch den Vergleich brauchbar und einleuchtend. Daß beispiels- 
weise im deutschen Aussagesatz die Tonhöhe in der Kurve N verläuft, 
ist an sich schon bedeutsam genug. Wenn sich nun aber ergibt, daß die- 
selbe Satzart im Englischen dieselbe Kurve hat, so erhebt sich erst die 
weiter führende Frage: Wo sind die Unterschiede und damit die Be- 
sonderheiten der betreffenden Sprachen ? So führt der Vergleich zu 
fruchtbringenden Fragestellungen. 

Die Vergleiche sind angeordnet in der Reihenfolge: Allgemeines, 
Kurvenform, Stärkebetonung, Lautbildung, Intervall, Tonhöhe. Dann 
zusammengefaßt zwei Gruppen: a) Gleichheit, b) Ungleichheit der 
Ergebnisse. 

Wenn hier die Rede ist von deutscher und englischer Tonhöhen- 
bewegung, so ist das mit der Einschränkung zu verstehen, dieich in den 
beiden vorausgehenden Arbeiten gemacht habe. Es handelt sich um 
die Tonhöhenbewegung einzelner Versuchspersonen. Die Einschränkung 
gilt sinngemäß auch für den Vergleich. Doch bleibt grundsätzlich fest- 
zustellen: Wenn auch die verglichenen Ergebnisse einzelpersönlich 
bedingte Merkmale enthalten mögen, — sie sind so lange als kenn- 
zeichnend deutsch, bzw. englisch hinzunehmen, so lange nicht das Ge- 
genteil bewiesen ist; und ebenso lange müssen wir auch ihren Vergleich 
gelten lassen.. In dieser, Hinsicht verweise ich auf meine grundsätz- 
lichen Äußerungen in den genannten Arbeiten. 


Allgemeines 
1. In beiden Sprachen, im Englischen sowohl wie im Deutschen verläuft 
dieTonhöhenbewegung des verstandesmäßigen Aussagesatzes regelmäßig. 
2. Der Satz, die Sprechtakte und gewisse Silben haben in beiden 
Sprachen jeweils bestimmte, kennzeichnende Kurvenformen. 
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3. In beiden Sprachen beeinflussen Stärkebetonung und Lautbildung 
den Tonhöhenverlauf. 

4. Im Deutschen und im Englischen ergibt sich der Tonhöhenverlauf 
aus dem Zusammenwirken von kennzeichnender Kurvenform, Stärke- 
betonung und Lautbildung. 

5. Wörter und Wortarten als solche, sowie Hauptsätze, Nebensätze 
und Nebensatzarten als solche haben in beiden Sprachen keinen Einfluß 
auf die Tonhöhenbewegung. Eine Ausnahme hiervon scheint der 
weiterweisende Sprechtakt vor wörtlich angeführter Rede zu machen, 
der gelegentlich eine andere als die für weiterweisende Sprechtakte 
übliche Kurvenform haben kann. Die Schallform richtet sich also im 
Deutschen wie im Englischen fast durchweg nicht nach den herkömm- 
lichen, förmlichen grammatisch-syntaktischen Merkmalen, sondern 
nach der Sinngliederung des Gesprochenen. 


Kurvenform 


6. Der Aussagesatz hat im Deutschen und im Englischen die Kurven- 
form 9. Ausnahmen zeigten sich nur im Deutschen, und zwar in seltenen 
Fällen unter dem Einfluß der Lautbildung und der Stärkebetonung. 

7. Der weiterweisende Sprechtakt hat im Deutschen meistens die 
Kurvenform C., sehr selten /, im Englischen meistens J, weniger oft 
C. Die Kurve des weiterweisenden Sprechtaktes steigt also in beiden 
Sprachen. 

8. Der abschließende Sprechtakt hat in beiden Sprachen die Kurven- 
form 9, ist also immer fallend. Nur im Englischen zeigte sich unter 
besonderen Bedingungen (gleichgerichtetes Zusammenwirken von 
Stärkebetonung und Lautbildung) die Form C. 

Zum Vergleich gebe ich das Kurvenbild eines neuntaktigen Satzes 
im Deutschen und im Englischen etwa in der Häufigkeitsverteilung, 
in der die Kurvenformen vorkommen; die häufigere Form ist zuerst 
gezeichnet. 


Deutsch: CICielcielcic|/1|19. 
Englisch: J || Jv|o!e|e|e ||. 


Auf die Tonhöhen an sich ist hier noch keine Rücksicht genommen. 
Trotzdem läßt sich aus diesem Kurvenbild schon erkennen, daß im 
Englischen, verglichen mit dem Deutschen, das Schwergewicht in einem 
tieferen Tonhöhenbereich liegt. Selbst bei gleichem tiefstem und höch- 
stem Punkt wirkt die Kurve ‚) tiefer als die Kurve f. 

9. Im eintaktigen Satz hat die stärkstbetonte Silbe im Deutschen 
meistens die Kurvenform C, seltener die Kurvenform 9, J, N, A 


Sie ist in drei Viertel der Fälle steigend. Im Englischen hat die stärkst- 
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betonte Silbe eintaktiger Sätze einmal die Kurvenform N, einmal C. 
Sie ist also immer fallend. 

10. Im mehrtaktigen Satz liegt die stärkstbetonte Silbe immer im 
abschließenden Sprechtakt. 

11. Im weiterweisenden Sprechtakt hat die stärkstbetonte Silbe im 
Deutschen meistens die Kurvenform /, seltener die Formen N, ©, 
C, ©. Sie ist in vier Fünftel steigend. Im Englischen hat diese Silbe 
die Kurvenform \, seltener G, ist also fallend. Nur wenn die Silbe am 
Sprechtaktende steht, hat sie die Kurvenformen C, QJ, /’, ist also unter 
dem Einfluß Sprechtaktkurve steigend. 

12. Im abschließenden Sprechtakt hat die stärkstbetonte Silbe im 
Deutschen die Kurvenform (, seltener die Formen ) und \. Sie ist 
zu 67 v.H. steigend. (Nur als letzte Silbe ihres Sprechtaktes hat sie 
regelmäßig die Kurvenform 9, ist also immer fallend.) Im Englischen 
hat diese Silbe immer die Kurvenform \, ist also immer fallend. — 
Diese. Silbe ist in beiden Sprachen zugleich jeweils die stärkstbetonte 
des Satzes. 


Wir fassen nun zusammen: 

Die stärkstbetonte Silbe des Satzes (ein- und mehrtaktig) hat im 
Deutschen die Kurvenform (, seltener die Kurvenformen 9, J, \, ©. 
Sie ist meist steigend. Im Englischen hat diese Silbe die Kurvenform \, 
seltener die Kurvenformen 9 und C, ist also immer fallend. 

13. Während im Deutschen die Hauptrichtung der Kurven von weiter- 
weisendem Sprechtakt und deren stärkstbetonter Silbe gleich ist, und 
zwar immer steigend, ist sie im Englischen verschieden: die des Sprech- 
taktes steigend, die der stärkstbetonten Silbe fallend. 


Im abschließenden Sprechtakt ist es umgekehrt: 

14. Die Hauptrichtung der Kurve von abschließendem Sprechtakt 
und deren stärkstbetonter Silbe ist im Deutschen verschieden, die des 
Sprechtaktes fallend, die der stärkstbetonten Silbe steigend. Im Eng- 
lischen ist die Hauptrichtung von abschließendem Sprechtakt und dessen 
stärkstbetonter Silbe gleich, nämlich fallend. 

Übersicht über die Hauptrichtung von Sprechtakt und von stärkst- 
betonter Silbe des Sprechtaktes: 


| deutsch englisch 
weiterweisender Sprechtakt steigend steigend 
dessen stärkstbetonte Silbe steigend fallend 
abschließender Sprechtakt fallend fallend 


dessen stärkstbetonte Silbe steigend fallend 
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Im Deutschen überwiegt also die Hauptrichtung steigend, im Eng- 
lischen die Hauptrichtung fallend. 

15. Häufigkeit der Silbenkurven in weiterweisenden Sprechtakten 
(ohne Rücksicht auf Stärkebetonung) in v. H.: 


Im Deutschen be C ve oy ee fe ea) ee Nee 
41,8 16,7 15,7 14,7 6,8 32 11 
Im Englischen EN yA — ® He CH 1) Skt 


26h 23,9047 4 lS) 9 8,7 (8,6 42 oe 38 


16. Haufigkeit der Silbenkurven im abschlieBenden Sprechtakt 
(ohne Rücksicht auf Stärkebetonung) in v. H.: 


Im Deutschen Des 9 Cc ihn) ET 
62,2 14,7 10,9 85 21 0,8 0,8 

La. 

3.7 


Im Englischen NG — a des § 
50,2 14,4 107 72 72 3,7 


Stärkebetonting 


17. Im eintaktigen Aussagesatz entsprieht der Stärkebetonung in 
beiden Sprachen Höherlegung. Dieser Höherlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Satzes entgegen. 

18. Im weiterweisenden Sprechtakt entspricht in beiden Sprachen 
der Stärkebetonung Tieferlegung. Dieser Tieferlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Sprechtaktes entgegen. 

19. Im abschließenden Sprechtakt entspricht in beiden Sprachen 
der Stärkebetonung Höherlegung. Der Höherlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Sprechtaktes entgegen. 

In beiden Sprachen sind abschließender Sprechtakt und Aussagesatz 
einander auch in bezug auf die Folgen der Stärkebetonung ähnlich. 

20. Der höchste Punkt in mehrtaktigen Sätzen wird in beiden Spra- 
chen in einem weiterweisenden Sprechtakt erreicht, im Deutschen 
immer, im Englischen meistens. 

21. Im Deutschen liegt die stärkstbetonte Silbe des abschließenden 
Sprechtaktes stets höher als die entsprechenden Silben der weiter- 
weisenden Sprechtakte. Nicht so im Englischen: hier macht sich die 
stärkere Einordnung in die fallende Sprechtaktkurve bemerkbar. Die 
Silbe liegt, verglichen mit den stärkstbetonten Silben der weiterweisenden 
Sprechtakte, zweimal am tiefsten, einmal am zweittiefsten und nur 
einmal am höchsten. Dies ist umso auffallender; als auch im Englischen 
der Stärkebetonung im weiterweisenden Sprechtakt Tieferlegung, im 
abschließenden Sprechtakt Höherlegung entspricht. 
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22. In beiden Sprachen fügen sich die schwächer betonten (ein- 
schließlich der sog. unbetonten) Silben um so mehr in die übergeordnete 
Kurvenform des Sprechtaktes ein, je weniger stark sie betont sind. 


Lautbildung 


23. In beiden Sprachen erhöhen stimmlose Mitlaute den Tonhöhen- 
verlauf an der Grenze zwischen stimmhaftem Laut und folgendem 
stimmlosem Mitlaut, anscheinend um so mehr, je fester der stimmlose 
Mitlaut angeschlossen ist. 

24. Ein Einfluß der Klangfarbe bestimmter Laute auf den Tonhöhen- 
verlauf läßt sich in keiner der beiden Sprachen feststellen. 


Intervall 


25. Das Größenverhältnis Steigungsintervall : Gefällintervall ist im 
eintaktigen Satz im Deutschen je nach Lage der stärkstbetonten Silbe 
einmal größer, einmal kleiner als 1 : 2; im Englischen ebenfalls einmal 
größer, einmal kleiner als 1 : 2, hier jedoch ohne nachweisbaren Einfluß 
der Stärkebetonung. Soweit sich aus der kleinen Anzahl schließen läßt, 
ist das Größenverhältnis in beiden Sprachen ungefähr gleich. 

26. In mehrtaktigen Sätzen ist im Deutschen das Größenverhältnis 
Steigungsintervall : Gefällintervall meistens größer als 1:2; im Eng- 
lischen zweimal kleiner als 1 : 2, einmal — 1 : 2, einmal größer als 1 : 2. 
Die Lage der stärkstbetonten Silbe scheint auf das Größenverhältnis 
keinen Einfluß auszuüben. Im Englischen ist das Größenverhältnis 
durchschnittlich kleiner als im Deutschen, d.h. das Gefälle ist im Eng- 
lischen verhältnismäßig größer als im Deutschen. 

27. In beiden Sprachen sind die Intervalle der Silben um so größer, 
je länger die Silben sind. 

28. Häufigkeit der Intervalle in den Silbenkurven (bei Gipfel- und 
Talkurven Steigungs- und Gefällintervall, bei Steigungs- und Gefäll- 
kurven Steigungs- oder Gefällintervall) in Halbtönen und v. H.: 


Intewau|o|ı|2|3]a|5|6 | 7; 8 | 9 | 10] 11] 12 


17,9 
15,4 


9,5 
6,7 


1,6 


deutsch 0,3} 20,6| 20,7 9 
9 | 0,9 


englisch | 17,4| 25,0, 20,3 


2 5,3 | 6,7 | 5,1 
19 | 6,7 | 0,0 | 2,9 


2, 
1, 


0,9 | 0,3 
0,0 | 0,9 


Im Englischen sind die Intervalle durchschnittlich etwas kleiner als 
im Deutschen, besonders kommen die Intervalle 0 und 1 Halbton häu- 
figer vor. 

29. Häufigkeit der Intervallsummen der Silben (bei Gipfel und Tal- 
kurven Steigungs + Gefällintervall, bei Steigungs- und Gefällkurven 
Steigungs-, bzw. Gefällintervall) in Halbtönen und v. H.: 
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ID — 
Intervallsumme | 0 | 1 | Va 3 4 | 5 | 6 7 | 8 | 9 
armes QE NULS RAGE wi ou res à Dee nie Li vod due die 
deutsch 0,7| 10,8! 14,9| 13,4| 7,0 | 8,4 | 8,8 8,4 6,6 | 5,3 
englisch 21,6! 10,8! 15,6| 15,6| 10,8| 7,2 | 6,2 | 1,2 | 2,4 | 6,2 
DST RS PER (ATOS DS 
Intervallsumme 10 | 11%] 12911377814 | 15 | 16 | 17 | 18 

ers eV de ET 


> 


1,3 
0,0 


0,0 
0,0 


deutsch 5,7 
englisch 6,2 


Im Englischen sind die Intervallsummen durchschnittlich kleiner 
als im Deutschen. Der Unterschied ist in zwei Bereichen besonders auf- 
fallend: 1. Die Intervallsumme 0 kommt im Deutschen 0,7 mal vor, 
im Englischen 21,6 mal (gewertet in v. H.); 2. Intervallsummen von. 
13 bis 18 Halbtönen kommen im Deutschen 5,2 mal vor, im Englischen 
dagegen 0,0 mal (in v. H.) 

30. Häufigkeit der Intervalle zwischen den mittleren Tonhöhen der 
Silben, in Halbtönen und v. H.: 


Intervall KEZERZEITTTZE 7 [8 |-9 40 
deutsch 18,7| 28,8! 21,5| 17,4) 7,9 | 3,5 | 1,9 | 0,3 | 0,0 | 0,0 | 0,0 
englisch Hé 34,5| 24,0| 3,0 | 5,8 | 2 1,4 | 0,0 | 0,0 | 1,4 | 1,4 


Im Englischen sind die Intervalle zwischen den mittleren Tonhöhen 
der Silben durchschnittlich kleiner als im Deutschen. Der Unterschied 
zeigt sich am auffälligsten bei den Intervallen 0 bis 2 Halbtöne: im 
Deutschen zusammen 69,0 v. H., im Englischen zusammen 87,0 v. H. 
Daß Intervalle bis 9 und 10 Halbtöne im Englischen vorkommen, zu- 
sammen 2,8 v. H., im Deutschen dagegen nicht, ändert das Bild nicht 
wesentlich. Der Unterschied wird allein schon durch die Tatsache 
ausgeglichen, daß im Deutschen das Intervall 7 Halbtöne in 0,3 v.H. 
der Fälle vorkommt, im Englischen dagegen in 0,0 v.H. 

31. Die Tonhöhenbewegung der Sätze spielt sich im Deutschen inner- 
halb eines Intervalls von 13 bis 19 Halbtönen ab, im Englischen inner- 
halb eines Intervalls von 8 bis 13 Halbtönen. 


mes) ss es; kn 
Sätze aus | 1 | 2 | mehr als 2 | Sprechtakten 


im Deutschen 13 bis 16 15 19 Halbtöne 
im Englischen 9 bis 11 8 8 bis 13 Halbtöne 


Die Tonhöhenbewegung der Sätze spielt sich also im Deutschen in 
einem durchschnittlich bedeutend größeren Umfang von Halbtönen 
ab als im Englischen. Manchmal ist der Tonhöhenumfang eines deut- 
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schen Satzes doppelt so groß wie der eines entsprechenden englischen 
Satzes. 


Tonhöhe 


32. Die Sprechstimme der deutschen Versuchsperson hat einen Um- 
fang von Dis bis ais (somit von 19 Halbtönen). Die der englischen Ver- 
suchsperson hat einen Umfang von Cis bis dis (somit von 14 Halbtönen). 

Die Grenzen der Sprechstimme eignen hauptsächlich der Versuchs- 
person. Für die Sprache als solche können hier aus Angaben über je 
eine Versuchsperson kaum wesentliche Schlüsse gezogen werden. Es 
ist lediglich anzunehmen (nach vorausgehenden und folgenden Angaben), 
daß im Englischen, verglichen mit dem Deutschen, ziemlich tief ge- 
sprochen wird. 

Die Ergebnisse in bezug auf Tonhöhe lassen sich im übrigen, obwohl 
sie in erster Linie für die Versuchsperson kennzeichnend sind, gut mit- 
einander vergleichen, weil die Tonhöhenbewegung sich bei beiden Ver- 
suchspersoneu ungefähr in einem gleich tiefen Bereich abspielt (einmal 
von Cis, einmal von Dis aus). 

33. Häufigkeit der Tonhöhen als untere und obere Grenze und als 
mittlere Tonhöhe der Silben, in v. H.: 


Cis; D |Dis| E | F | Fis! G |Gis| A |Ais| H 
deutsch 0,0 | 0,0 | 1,0 | 1,5 | 2,6 | 2,8] 2,9 6,2 6,9) 12,4 13,3 
englisch 0,8 | 2,0 | 1,6 | 2,8 | 4,4 | 13,8] 10,6| 13,1} 21,2] 13,0) 9,5 
ce | cis | d | dis |e | f | fis| g | gis | a | ais 
14,4] 12,6) 8,1 | 6,1 | 4,7 | 2,5 | 0,6 | 0,9 | 0,1 | 0,3 | 0,1 
4,0; 0,8] 2,0 | 0,4 | 0,0 | 0,0 | 0,0 | 0,0 | 0,0 | 0,0 | 0,0 


Im Deutschen lag das Hauptgebiet der Sprechstimme mehr in der 
unteren Hälfte des Sprechstimmumfangs, im Englischen lag es fast 
genau in der Mitte. Das kommt vermutlich daher, daB bei dem deutschen 
Sprecher (wahrscheinlich: daß in der deutschen Sprache als solcher) 
die Stimme verhältnismäßig höher steigt (siehe den Bereich fis bis ais 
mit Häufigkeit unter 1,0 v. H.; im Englischen gibt es keinen entsprechen- 
den Halbton mit Häufigkeit unter 1 v.H.). 

Das Hinaufspringen der Tonhöhenkurve in besonders hohe Bereiche 
kommt im Deutschen häufiger vor als im Englischen. 

34. Eine gesetzmäßige Verwendung von Tonhöhenstufen an bestimm- 
ten Stellen der Sprechtakte und der Sätze oder in anderen sprachlichen 
Zusammenhängen war weder im Deutschen noch im Englischen nachzu- 


weisen. 
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Gleichheit der Tonhöhenbewegung im Deutschen und im Englischen 


Von hier ab verzeichnen wir die Ergebnisse nicht mehr wie bisher 
in allen Einzelheiten, sondern der Übersicht halber nur in großen Zügen. 
Der Wortlaut wird aber dem der früheren Untersuchung der deutschen 
Tonhöhenbewegung und dem bisherigen der vorliegenden Untersuchung 
gleich gefaßt oder doch möglichst ähnlich gehalten, um den Vergleieh 
‘zu erleichtern und die zahlreichen und mannigfachen Ergebnisse mög- 
lichst einprägsam zu machen. 

Der Übersicht halber werden die Ergebnisse fortan weiter gezählt, 
obwohl sie die Sätze 1 bis 34 nur wörtlich oder beinahe wörtlich wieder- 
holen. 

35. In beiden Sprachen, im Englischen sowohl wie im Deutschen, 
verläuft die Tonhöhenbewegung des verstandesmäßigen Aussagesatzes 
regelmäßig. 

36. Der Satz, die Sprechtakte und gewisse Silben haben in beiden 
Sprachen jeweils bestimmte, kennzeichnende Kurvenformen (min- 
destens bestimmte Hauptrichtungen). 

37. In beiden Sprachen beeinflussen Stärkebetonung und Laut- 
bildung den Tonhöhenverlauf. 

38. Im Deutschen und im Englischen ergibt sich der Tonhöhen- 
verlauf aus dem Zusammenwirken von kennzeichnender Kurvenform, 
Stärkebetonung und Lautbildung. 

39. Wörter und Wortarten als solche sowie Hauptsätze, Nebensätze 
und Nebensatzarten als solche haben in beiden Sprachen keinen Ein- 
fluß auf die Tonhöhenbewegung. Die Schallform richtet sich nicht 
nach. herkömmlichen grammatisch-syntaktischen Merkmalen, sondern 
nach der Sinngliederung des Gesprochenen. 

40. Der Aussagesatz hat im Deutschen und im Englischen meistens 
die Kurvenform 9. 

41. Der weiterweisende Sprechtakt ist in beiden Sprachen steigend. 
(Die Kurvenformen sind verschieden.) 


42. Der abschließende Sprechtakt hat in beiden Sprachen die Kurven- 
form N, ist also fallend. 


43. In.mehrtaktigen Sätzen liegt die stärkstbetonte Silbe immer im 
abschließenden Sprechtakt. 

44. Im eintaktigen Aussagesatz entspricht der Stärkebetonung in 
beiden Sprachen Hôherlegung. Dieser Hôherlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Satzes entgegen. 

_ 45. Im weiterweisenden Sprechtakt entspricht der Stärkebetonung 
in beiden Sprachen Tieferlegung. Der Tieferlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Satzes entgegen. 
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46. Im abschließenden Sprechtakt entspricht der Stärkebetonung 
in beiden Sprachen Höherlegung. Der Höherlegung wirkt in gewissen 
Fällen die Kurvenform des Sprechtaktes entgegen. 

In beiden Sprachen sind abschließender Sprechtakt und Aussagesatz 
einander auch in bezug auf die Folgen der Stärkebetonung ähnlich. 

47. Der höchste Punkt in mehrtaktigen Sätzen wird in beiden Spra- 
chen in einem weiterweisenden Sprechtakt erreicht, im Deutschen 
immer, im Englischen meistens. 

48. In beiden Sprachen fügen sich die schwächerbetonten (einschließ- 
lich der sog. unbetonten) Silben um so mehr in die übergeordnete Kurven- 
form des Sprechtaktes und des Satzes ein, je weniger stark sie betont sind. 

49. In beiden Sprachen erhöhen stimmlose Mitlaute den Tonhöhen- 
verlauf an der Grenze zwischen stimmhaftem Laut und folgendem 
stimmlosem Mitlaut, anscheinend um so mehr, je fester der stimmlose 
Mitlaut angeschlossen ist. 

50. Ein Einfluß der Klangfarbe bestimmter Laute auf den Tonhöhen- 
verlauf ließ sich in keiner der beiden Sprachen feststellen. 

5l. Das Größenverhältnis Steigungsintervall : Gefällintervall scheint 
in eintaktigen Sätzen in beiden Sprachen ungefähr gleich zu sein. 

52. In beiden Sprachen sind die Intervalle der Silben durchschnittlich 
um so größer, je länger die Silben sind. 

53. Eine gesetzmäßige Verwendung von Tonhöhenstufen an be- 
stimmten Stellen der Sprechtakte und der Sätze oder in anderen sprach- 
lichen Zusammenhängen war weder im Deutschen noch im Englischen 
nachzuweisen. 


Ungleichheit der Tonhöhenbewegung im Deutschen und im Englischen 


54. Der weiterweisende Sprechtakt hat im Deutschen meistens die 
Kurvenform C, sehr selten /, im Englischen meistens ), weniger oft C. 

Zum Vergleich wiederhole ich das Kurvenbild eines neuntaktigen 
Satzes im Deutschen und im Englischen etwa in der Häufigkeitsver- 
teilung, in der die Kurvenformen der Sprechtakte vorkommen. Die 
häufigere Form ist zuerst gezeichnet. 


Deutsch: bce [C.|6;LC.6.177119. 
Englisch, (9101) 001.070 I C.1l-2: 


Aus dem Kurvenbild läßt sich erkennen, daß im Englischen, verglichen 
mit dem Deutschen, das Schwergewicht in einem tieferliegenden Ton- 
höhenbereich liegt. 

55. In eintaktigen Sätzen hat die stärkstbetonte Silbe im Deutschen 
meistens die Kurvenform C, seltener die Kurvenformen 9, J, N, ©. 
Sie war in drei Viertel der Fälle steigend. Im Englischen hat die stärkst- 
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betonte Silbe eintaktiger Sätze einmal die Kurvenform 9, einmal C, 
ist also immer fallend. 

56. Im weiterweisenden Sprechtakt hat die stärkstbetonte Silbe im 
Deutschen meistens die Kurvenform /, seltener die Kurvenformen 
9,©, C(, N. Sie war in vier Fünftel der Fälle steigend. Im Englischen 
hat diese Silbe die Kurvenform \, seltener G, ist also fallend. 

57. Im abschließenden Sprechtakt hat die stärkstbetonte Silbe im 
Deutschen meistens die Kurvenform C, seltener die Kurvenformen 
7 und \. Sie ist zu 67 v. H. steigend. Im Englischen hat diese Silbe 
immer die Kurvenform \, ist also immer fallend. — Diese Silbe ist in 
beiden Sprachen zugleich die stärkstbetonte Silbe des mehrtaktigen 
Satzes. 

58. Die stärkstbetonte Silbe des Satzes (ein- und mehrtaktig) hat im 
Deutschen die Kurvenform C, seltener die Kurvenformen 9, U0, N; A 
Sie ist meist steigend. Im Englischen hat diese Silbe die Kurvenform \, 
seltener 9 und G, ist also immer fallend. 

59. Während im Deutschen die Hauptrichtung der Kurven von weiter- 
weisendem Sprechtakt und von dessen stärkstbetonter Silbe gleich sind, 
und zwar immer steigend, ist sie im Englischen verschieden: die des 
Sprechtaktes steigend, die der stärkstbetonten Silbe fallend. 


Im abschließenden Sprechtakt ist es umgekehrt: 


60. Die Hauptrichtung der Kurven von abschließendem Sprechtakt 
und von dessen stärkstbetonter Silbe ist im Deutschen verschieden: 
die des Sprechtaktes fallend, die der Silbe steigend. Im Englischen ist 
die Hauptrichtung von abschließendem Sprechtakt und von dessen 
stärkstbetonter Silbe gleich, nämlich fallend. 


Es folgt noch einmal die Übersicht über die Hauptrichtungen der 
Sprechtakte und von deren stärkstbetonter Silbe: 


| deutsch | englisch 
weiterweisender Sprechtakt steigend steigend 
dessen stirkstbetonte Silbe steigend fallend 
abschlieBender Sprechtakt fallend fallend 
dessen stärkstbetonte Silbe steigend fallend 


61. Im Deutschen liegt die stärkstbetonte Silbe des abschließenden 
Sprechtaktes höher als die entsprechenden Silben der weiterweisenden 
Sprechtakte. Nicht so im Englischen: Hier macht sich die stärkere 
Einordnung in die fallende Sprechtaktkurve bemerkbar. Sie liegt, ver- 
glichen mit den stärkstbetonten Silben der weiterweisenden Sprech- 
takte, zweimal am tiefsten, einmal am zweittiefsten und nur einmal am 
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höchsten. Dies ist um so auffallender, als der Stärkebetonung auch im 
Englischen im weiterweisenden Sprechtakt Höherlegung entspricht. 

62. In mehrtaktigen Sätzen ist im Deutschen das Größenverhältnis 
Steigungsintervall : Gefällintervall meistens größer als 1 : 2, im Eng- 
lischen zweimal kleiner als 1 : 2, einmal — 1 : 2, einmal größer als 1 : 2. 
Im Englischen ist also das Größenverhältnis durchschnittlich kleiner 
als im Deutschen; d.h. das Gefälle ist im Englischen verhältnismäßig 
größer als im Deutschen. 

63. Im Englischen sind die Intervalle durchschnittlich kleiner als 
im Deutschen; besonders kommen die Intervalle 0 und 1 Halbton häu- 
figer vor. 

64. Im Englischen sind die Intervallsummen durchschnittlich kleiner 
als im Deutschen. Der Unterschied ist in zwei Bereichen besonders auf- 
fallend: 1. Die Intervallsumme 0 kommt im Deutschen 0,7 mal vor, im 
Englischen 21,6 mal. 2. Intervallsummen von 13 bis 18 Halbtönen 
kommen im Deutschen 5,2 mal vor, im Englischen dagegen 0,0 mal 
(gewertet in v. H.). 

65. Im Englischen sind die Intervalle zwischen den mittleren Ton- 
höhen der Silben durchschnittlich kleiner als im Deutschen. Der Unter- 
schied zeigt sich am auffälligsten bei den Intervallen von 0 bis 2 Halb- 
tönen: im Deutschen zusammen 69,0 v. H., im Englischen 87,0 v. H. 

66. Die Tonhöhenbewegung der Sätze spielt sich im Deutschen in 
einem durchschnittlich bedeutend größeren Umfang von Halbtönen ab 
als im Englischen. Manchmal ist der Tonhöhenumfang eines deutschen 
Satzes doppelt so groß wie der eines entsprechenden englischen Satzes. 

67. Die Sprechstimme der deutschen Versuchsperson hat einen Um- 
fang von Dis bis ais (somit von 19 Halbtönen). Die der englischen Ver- 
suchsperson hat einen Umfang von Cis bis dis (somit von 14 Halbtönen). 

68. Das Hinaufspringen der Tonhöhenkurve in besonders hohe 
Bereiche kommt im Deutschen häufiger vor als im Englischen. 


Zusammenfassung 


Daß die Ergebnisse nicht in jedem Fall verallgemeinernd auf das 
Deutsche und das Englische als Ganzes zu beziehen sind, habe ich bereits 
in der Einleitung festgestellt. In der Darlegung der einzelnen Ergeb- 
nisse habe ich, wo es nötig schien, nochmals eine falsche Verallgemei- 
nerung durch den Leser auszuschließen getrachtet: Trotz aller Vorsicht 
dürfen wir die überwiegende Mehrheit des Gefundenen als für die be- 
treffenden Sprachen jeweils kennzeichnend werten. 

Manches hat überrascht, läuft es doch geltender Meinung zuwider, 
z.B. daß der weiterweisende Sprechtakt des Englischen auch steigt, 
wenn auch nicht in großen Intervallen u. a. m. 
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Wichtig ist es, die Tonhöhenbewegung nicht alleine zu betrachten 
oder ausschließlich im Zusammenhang mit der Stärkebetonung oder in 
ähnlicher Beschränkung. Es ist nicht damit getan, festzustellen, hier 
bewegt sich die Tonhöhe hinauf oder hinab, hier endet die Kurve hoch, 
dort endet sie tief usw. Die Gesetzmäßigkeit der Tonhöhenbewegung 
äußert sich nicht in ihrem Verlauf als solchem (der erscheint meistens 
sogar unregelmäßig), sondern im gesetzmäßigen Zusammenwirken ver- 
schiedener Merkmale, Kurvenform 'des Satzes, der Sprechtakte, der 
Silbe, Lautbildung, Stärkebetonung. Mit der Feststellung, daß z.B. 
eine Kurve ausnahmsweise hoch endet statt tief, darf man sich nicht 
begnügen, so sehr ein statistisches Verfahren dazu verlockt. Erst die 
weitere Feststellung, daß die Stimmlosigkeit eines fest angeschlossenen 
Mitlautes die Tonhöhenbewegung vor dem Gefälle sozusagen abschneidet 
und infolge davon hoch enden läßt, oder daß die Stärkebetonung hier 
dem Gefälle entgegen wirkt, gibt der ursprünglichen Feststellung ihren 
Sinn. Wenn z.B. fünfmal eine Kurve hoch endet und nur einmal tief, 
so darf man daraus noch nicht, wie es gewöhnlich geschieht, den Schluß 
ziehen: Die betreffende Kurve endet mit fünf Sechstel Wahrscheinlich- 
keit hoch. Es wäre im Gegenteil möglich, daß die umgekehrte Regel 
gilt, eine Regel, die dem Augenschein und oberflächlicher Statistik zu 
widersprechen scheint: die Kurve endet tief; nur unter gewissen Be- 
dingungen kann ihr Schlußgefälle abgeschnitten oder abgebogen werden. 
Es könnte ja vorkommen, daß sich in den genannten fünf von sechs 
Fällen zufällig nicht die Kurve zur Geltung bringt, sondern ein Streben, 
das dieser Kurve entgegenwirkt. Wenn ich also nach dem ersten Augen- 
schein feststelle, die Kurve endet in fünf Sechstel der Fälle hoch, so 
habe ich unter Umständen nichts für die Kurve Kennzeichnendes ge- 
funden, sondern, ohne es.zu merken, etwas für die Stimmlosigkeit oder 
die Stärkebetonung Kennzeichnendes. Vor oberflächlichen Folgerungen 
aus dem Augenschein ist also zu warnen. 

Einige wichtige Ergebnisse kann man zusammenfassen und auf ein- 
fachste Form bringen, so daß sie auch dem Nicht-Lautwissenschaftler 
einleuchten und dem Praktiker nützen. Auch diese einfachen Tat- 
sachen hätten wir aber ohne die Geräte und Berechnungen nicht — 
oder nicht mit Sicherheit — gefunden. 

Daß die beiden germanischen Sprachen einander auch in der Ton- 
höhenbewegung verwandt sind, war zu vermuten (und kann ja auch 
gehört werden). Die Ähnlichkeit ist aber größer, als man nach früheren 
Untersuchungen erwarten konnte. So war z.B. auch im Englischen 
der weiterweisende Sprechtakt steigend. In beiden Sprachen entspricht 
der Stärkebetonung im weiterweisenden Sprechtakt Tieferlegung, im 
abschließenden Sprechtakt Höherlegung. Auch das war für das Eng- 
lische nicht mit Sicherheit zu erwarten. Man kann allgemein feststellen, 
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daß im Deutschen und im Englischen die Grundformen der Tonhöhen- 
bewegung gleich sind, und daß die Unterschiede in Spielarten und 
Einzelheiten vorkommen. Diese Einzelheiten sind aber ihrerseits ein- 
ander ähnlich; sie summieren sich und machen dadurch den Unter- 
schied zwischen den Tonhöhenbewegungen der beiden Sprachen merk- 
lich und einprägsam. 


Die unterscheidenden Merkmale der beiden Sprachen betrafen vor- 
wiegend 1. die Hauptrichtung gewisser Silben und Kurventeile (nicht 
aber die der Sätze und der Sprechtakte; denn die sind ja in den beiden 
Sprachen gleich), 2. die Intervallgröße. 


Der weiterweisende Sprechtakt hat im Deutschen häufig die Kurven- 
form C, im Englischen ). Es überwiegt also im Englischen der tiefere 
Kurventeil. Im Deutschen stimmen die Hauptrichtung des weiter- 
weisenden Sprechtaktes und die seiner stärkstbetonten Silbe überein, 
beide steigend. Im Englischen stimmen die Hauptrichtung von ab- 
schließendem Sprechtakt und die seiner stärkstbetonten’ Silbe überein, 
beide fallend. Die stärkstbetonte Silbe ist im Englischen auch im weiter- 
weisenden Sprechtakt fallend. Es überwiegt im Englischen also das 
Gefälle. Im Englischen sind die Intervalle der Silben durchschnittlich 
kleiner als im Deutschen, ebenso die Intervallsummen zwischen den 
mittleren Tonhöhen der Silben. Auch der Tonhöhenumfang der Sätze 
ist im Englischen kleiner als im Deutschen (manchmal die Hälfte.) Ein 
Hinaufspringen des Tonhöhenverlaufs in überdurchschnittliche Ton- 
höhen ist im Englischen seltener als im Deutschen. Obwohl auch im 
Englischen der Stärkebetonung im abschließenden Sprechtakt Höher- 
legung entspricht, liegt seine stärkstbetonte Silbe meistens tiefer als 
die stärkstbetonten Silben der weiterweisenden Sprechtakte (im Deut- 
schen liegt sie höher). 

Allgemein: Es überwiegt im Englischen an bestimmten Stellen das 
Gefälle, wo im Deutschen die Steigung überwiegt; und die durch- 
laufenen Tonhöhenbereiche sind meistens kleiner als im Deutschen. — 

Den Wert — oder zum mindesten: den möglichen Wert — einer 
Untersuchung wie der vorliegenden habe ich schon früher als einen 
doppelten gekennzeichnet: 1. Sie dient der Kenntnis der Sprache und 
der Erkenntnis des Sprachlichen; 2. Andererseits kann sie der Sprach- 
lehre und dem Sprachunterricht nutzbar gemacht werden. 

Während es mir 1931 noch nicht feststand, ‚ob die Erkenntnis von 
dem Wesen und dem Verlauf der Tonhöhenbewegung auch für den 
Sprachunterricht praktisch verwertet werden könne“, hat inzwischen 
eine mehr als zehnjährige Arbeit die Brauchbarkeit erwiesen. Das Ver- 
langen nach zuverlässiger Betonungslehre ist groß bei Sprache Stu- 
dierenden und bei Sprache Lernenden. 
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IRMGARD MAHNKEN UND 
MAXIMILIANBRAUN,GÖTTINGEN 


Zum „expiratorischen Akzent“ im Russischen 


Der Akzent des Russischen wird durchweg als expiratorisch be- 
zeichnet!). Faßt man diese Bezeichnung wörtlich — im Sinne einer 
Verstärkung der Expiration auf der betonten Silbe (vgl. die Definition 
von MATIJCENKO in Anm. 1) — so muß der expiratorische Akzent seine 
Darstellung in der Schalldruckkurve finden?). 

Schalldruck und Lautstärke sind nicht identisch. Die Lautstärke läßt 
sich aus der Schalldruckkurve allein nicht bestimmen. Es gibt bisher 
keine einwandfreie Möglichkeit, die vom Ohr erfaßte Lautstärke appa- 
rativ zu messen und darzustellen. Von wesentlicher Bedeutung ist in 
diesem Zusammenhang die Tatsache, daß das Ohr gleichen Schalldruck 
bei verschiedener Frequenz als verschiedene Lautstärke empfindet: 
niedrigere Frequenzen müssen mit größerem Schalldruck gesprochen 
werden als höhere, um den Eindruck gleicher Lautstärke hervorzurufen. 
Das heißt aber, daß man beim Russischen mit seinen starken Ton- 
bewegungen auf den betonten Silben eine Untersuchung der Lautstärke 
nur unter Berücksichtigung der Tonbewegung durchführen kann. 

Bei der Untersuchung des Akzents im Russischen müssen deshalb 
verschiedene Problemstellungen klar auseinander gehalten werden: 


1. Inwieweit ist der russische Akzent rein expiratorisch, d. h.: wird 
der Eindruck der Betonung durchgehend durch stärkere Expiration er- 
reicht ? Physikalisch ausgedrückt: hat die betonte Silbe eine größere 
Decibelstärke als die nicht betonte ? 

2. Inwieweit wird der Eindruck der Betonung durch Steigerung der 
Lautstärke erreicht, und inwieweit spielt dabei die Tonbewegung eine 
Rolle? Physikalisch ausgedrückt: weisen die betonten Silben, wenn 
auch nicht immer eine größere Decibelstärke, so doch stets eine größere 
Phonstärke auf als die nicht betonten Silben ? 


1) Man vgl. Definitionen wie: (Das Russische) ... „besitzt noch einen 
beweglichen, jedoch durchaus nur expiratorischen Akzent‘. (VONDRAK, 
Vgl. Slav. Gramm. I, 301.) „Die betonte Silbe ist in der russischen Sprache 
immer stärker behaucht und von längerer Dauer als die übrigen‘‘ (Marıs- 
TSCHENKO, Grammatik der russischen Sprache. Phonetik und Morphologie. 
Berlin o. J. S. 30). ‚Seinem Wesen nach ist der russische Akzent ex- 
piratorisch, die Wortsilben treten je nach der Betonung stärker oder 
schwächer hervor.“ (TRAUTMANN, Kurzgefaßte russische Grammatik. 
Göttingen 1947 S. 14.) 


*) Voraussetzung ist natürlich u. a. gleichbleibende Entfernung des 
Sprechers vom Mikrophon usw. 
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3. Welche Rolle spielt die Tonbewegung als solche im russischen 
Akzentsystem ? 

In der vorliegenden Arbeit befassen wir uns ausschließlich mit der 
ersten Frage, d. h. wir untersuchen lediglich die Schalldruckkurven 
unserer Beispiele. Eine Behandlung der beiden anderen Fragen muß 
einer späteren Arbeit vorbehalten bleiben. | 

Bei dem untersuchten Material handelt es sich um dieselben Ton- 
höhenschreiberaufnahmen russischer Texte, nach denen wir die Vokal- 
quantität im Russischen untersucht haben. Eine Beschreibung der drei 
Sprecher und der Texte wurde in dem Aufsatz über die Vokalquantität 
gegeben®). Um Wiederholungen zu vermeiden, geben wir zunächst eine 
Zusammenstellung jener Sätze, aus denen die Beispiele dieser Arbeit 
entnommen sind. Wir werden uns dann im folgenden damit begnügen, 
auf die Nummer des Satzes, dem das Beispiel entstammt, zu verweisen. 
Auf eine phonetische Transkription der Beispiele haben wir bewußt 
verzichtet, da im Zusammenhang dieser Arbeit Probleme der Laut- 
phonetik eine untergeordnete Rolle spielen. 

Die die Stärke des Schalldrucks 'bezeichnenden Zahlen geben die 
Millimeterhöhe der Schalldruckkurve an. Wir sind der Meinung, daß 
eine Angabe der Millimeterhöhe in diesem Falle ausreichend ist, da sie 
dem Leser die optische Vorstellung der Unterschiede in den Gipfelhöhen 
ermöglicht. Eine genaue Angabe über die absolute Stärke des Schall- 
drucks läßt sich aus der Aufzeichnung der Schalldruckkurve nicht ge- 
winnen, da ja u. a. der genaue jeweilige Abstand des Sprechers vom 
Mikrophon nicht bestimmt ist. Die Millimeterwerte zeigen die Unter- 
schiede im Schalldruck, und auf diese relativen Verhältnisse kommt 
es bei der Behandlung des expiratorischen Akzents als einer linguistischen 
Erscheinung im Wesentlichen an. Es erübrigen sich hier wohl die etwas 
komplizierteren Angaben in db. 


Verzeichnis der Abkürzungen ®): 


AP Anfangspunkt 
bt betonte Silbe 
E Expirationsgipfel (höchster Schalldruck innerhalb eines 
Wortes) 
EG  Eckgipfel 
EP Endpunkt 
ES  Eïinzelsätze 
FD Falldiagonale 
FL Fall-Linie 
8) Vgl. Zeitschrift f. Phonetik, Jg. 5 H. 5/6. 
4) Das Abkürzungsverzeichnis enthält auch die erst in den folgenden 
Fortsetzungen verwandten Abkürzungen. 
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GP  Gipfelpunkt des Silbendreiecks 
nb nicht betonte Silbe 


S 


Sprecher 


SD  Steigdiagonale 

SDK Schalldruckkurve 

SDr Silbendreieck 

SL Steiglinie 

trG tragender Gipfel 

ZH im Zusammenhang gesprochene Sätze. 


Die 


S I, 


16. 


17. 


18. 


Beispiele dieser Arbeit wurden folgenden Sätzen entnommen: 


ES: 


A CbIH. 
OH Tam. 
KoMHaTa KpacHBa. 


. Oxnexza BHCHT. 

. Pa6oraer ore. 

. Here oTelx JIOÖMT. 

. Pa6bounm xopoo paGoraer. 

. Pa6ounn paGoTaeT xopouio. 

. Xopowio pa6oumÿä paGoraer. 

. A nmepenan Opaty maker. 

. Mononaa Kpacmbar NeByllIka paOoTaeT B cany. 
. Mul, HaKOHeN, CBOÖOAHBI. 

. OH CHAMT H crymaerT. 

. CTapHK IIOCMOTpe Ha MeHA, YJIBIOHYJICA M cell. 
. Y ABepn 34MKa HET 3aMKä. 


SI, 


ZH: 


B BopoTa roCTHHMUBI TyÖepHcKorTo TOpona SH-9H Bbexasa 
HOBOJNEHO KpacuBaa peCCOPHaA Hebonbllan CPHUAKA, B Ka- 
KOM e3NAT XOJIOCTAKHM: OTCTABHBIE IIOMMOJIKOBHNKM, IITAÖC- 
KalIMTaHbl, IIOMeIIMKM, MMEIOLME OKONO COTHM Ay 
KPeCTbAH — CJIOBOM BCE Te, KOTOPbIX HA3BIBAIOT TOCIHONaMNM 
cpexHeñ pyKu. 

B 6puuKe cnnen roCHOMMH, He KpacaBell, HO M He AyPHoA 
Hapy2KHOCTNU, HM CJIMILIKOM TOJICT, HM CJIMIIKOM TOHOK, He 
CIIMIUKOM CTap, OXHAKOX, M He Tak, YTOÖBI CJIMIIKOM 
MOJIORN. 

Mue JIATYUIKy XOTb CaXapoM OÖJIeIN, He BO3bMy Eee B POT. 
M yerpnupI Toxe He BOSbMy: 4 3HaIO, Ha YTO YCTphua 
TI0OXOXKA. 
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S Il, ES: 


19: 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
PE 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 


37. 


38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 


AL CbIH. 

Onexya BHCHT. 

Bucut oxexya. 

Y MeHA HeT xxe6a. 

Tapax TyT panom. 

Bot cTon H cTyJI. 

Bor Haıı om! 

Bot Haut yom! 

ITO Hall OM! 

OTO Hal om! 

OTO Hall yom! 

Bpxr urpaete B KaprTbı. 

OHM TaM, HOBMAMMOMY, B KaPTBI urpator. 
Oreix HIOOHMT xereï. 

Otel, xeTeñ JIO0ÖHT. 

Deren OTEII JIHOÖMT. 

OH CHIMT M CHYINAET. 

Y ABepn 34MKa HET 3aMKa. 

OH K Ham uacTo 3a6erâeT — IIOCMOTPUM, Kak OH 3aderaer! 
AL ropopro c 6patom M CecTpoN. 

A naBKa Ha yIrJly TO HoBan! 

Bor n xopouro! 

IIucbMo Moxonoï ueJoBeK JOJITO mca. 
IIncası mMcbMO MONONON ueJIOBEK JOJITO. 
IIucan xonro MONONOM YejIoBeK IIMCbMO. 
Hat CTAPHMK, YTO M TOBOPNMTb, YMHbIM UCJIOBEK. 
IIpo mucbMo TO OH, OYEeBNAHO, 3A0bIN. 


S II ZH: 


46. 
47. 
48. 


49. 
50. 


51. 


52. 


wie 16. 

wie 17. 

Korxa 9kumaxkK BbexaJl Ha JBOP, TOCIIOHMH GEI BCTpeyeH 
TpPaKTUPHbIM CJIYTOIO, MJIM TIOJIOBbIM, KAK MX Ha3bIBAl0T B 
pyccKkux TpakTupax. 

wie 18. 

A Wnunkos, OT Heuero HEJATE, 3aHAJICA, HAXOHACE HO3a7M, 
paccMaTpMBaHbem BCero TIPOCTOPHOTO ero OKJIAJIa. 

OH cugen, 60ACb IIeBeJIbHyTbCH, OH CJIBIIAJ ee CJIOBA: 
«TIPHKAKEILLIB — A COCKOUY», HO He OTBETUN, Kak ÖyATo 
3aMep. 

MmexHo B TOM CJIyuae, eCJIM OHA CKaKeT CMY: «A TBO, 
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93. 


54. 


99. 
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yBe3M MeHA», TO KaK OH ee yBeseT? Te y Hero Ha TO 
cpeycTBa, NeHbINM? ; 

Ma T'pyııeHbka, KOJNM y3HaeT, Tak M CaMa He 3axO“4eT 
Takoro MONJIEA. 

Uro xe no Ky3bmpi CaMCOHOBA, TO CYMTAJI OH ETO B ITOM 
mpe2KHeM IIPOBAJIMBIIIEeMCA IIPOLIJIOM I'pyIlieHbKN 3a YeIo- 
BeKa B XM3HM ee POKOBOTO, KOTOPOTO OHA, OHHAKO, HMKOTAA 
He JIW6HJA, H KOTOPbIM, 9TO TJIABHOE, ye TOXE IIPOLIE, 
KOHUYNJICH, TAK UTO M ero yxKe HET Tellepb BOBCE. 

Mpı paccMmoTpeJIm IPOHCXOXKHEHHE, COCTAB M MCTOHHMKM 
ApeBHefilllero JIETOIIMCHOTO CBOJA, KOTOPOTO HPMHATO Ha- 
3bIBaTb HauaJIBHOÏM JIETONMCEHO, M NPM3HAJIM HanOosee 
BePOATHBIM COCTABUTEJIEM ero HryMeHa CHJIEBeCTPa. 


S III, ZH: 


56 
97 


. wie 16. 
. wie 17. 
Expiration im Einzelwort 


Den höchsten Schalldruck innerhalb eines Wortes bezeichnen wir als 
Expirationsgipfel (E). 

Bei einem expiratorischen —erst recht beieinem ,,rein expiratorischen 
— Akzent müßte E stets, jedenfalls aber in einer statistisch eindeutigen 
Mehrzahl der Fälle (etwa 80%) auf die betonte Silbe fallen. Verlegung 
des E auf eine andere Silbe müßte — zum mindesten von einer be- 
stimmten Grenze an — als Betonungsfehler empfunden werden. Ist 
dies nicht der Fall, so kann von einem expiratorischen Akzent nicht 
gesprochen werden; zum mindesten müßte dann dieser Begriff ganz 
neu definiert werden. 


Wir unterscheiden folgende drei Möglichkeiten: 


a) 


b) 


c) 


E fällt auf die betonte Silbe (E =bt); 

E fällt zwar auf die betonte Silbe, wird aber zugleich von einer 
oder mehreren anderen Silben des Wortes erreicht (E = bt + nb); 
hierher gehören als Sonderfall die Wörter, deren Silben alle einen 
gleich hohen Schalldruck aufweisen. 

E fällt auf eine nicht betonte Silbe (E — nb). Die Fälle b und c 
bilden zusammen die Abweichungen vom Prinzip des expira- 
torischen Akzents (E + bt). 


Es wurden 543 Worter untersucht, wobei sich folgende Verhältnisse 
ergaben’) : 


*) Bei den einzelnen Akzenttypen bezeichnet die römische Ziffer die 
Silbenzahl, die arabische die betonte Silbe (vom Wortanfang gerechnet): 


II1/2 


ist also ein dreisilbiges Wort mit Betonung auf der zweiten Silbe usw. 


# 
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ES + ZH 
SI+SII+SIII 


| 
1 Ton Tor eA 
ppp. 
55 50 16 —— 


S II 


200 57,6%), 
147 


E = bt + nb 
E = nb 


Die einzelnen Sprecher zeigen keine nennenswerten Unterschiede. Bei 
allen liegt die Zahl der ,,expiratorisch korrekten‘ Betonungen (E = bt) 
gleichermaßen bei knapp 60%. Dieser Prozentsatz wird auch von den 
Schwankungen in der durchschnittlichen Lautstärke der einzelnen Auf- 
nahmen nicht beeinträchtigt. 

Nach dieser Statistik kann E nicht das wesentliche Kennzeichen 
der betonten Silbe sein; nahezu die Hälfte aller Akzente sind ,,ex- 
piratorisch falsch“, werden aber trotzdem richtig gehört. 

Noch wichtiger als der genaue Prozentsatz der Abweichungen er- 
scheint uns aber die Tatsache, daß sie überhaupt möglich sind, und 
zwar in einer Anzahl, die in jedem Falle mehr als ‚einige Sonderfälle“ 
umfaßt. Es kommt hinzu, daß es sich durchaus nicht nur um gering- 
fügige Abweichungen handelt, die vielleicht unter der Wahrnehmungs- 
grenze liegen oder gar als Registrierungs- oder Meßfehler gedeutet 
werden könnten. Es sind zahlreiche Fälle nachweisbar, in denen der 
Schalldruck der betonten Silbe ganz erheblich, manchmal bis unter 
die Hälfte des Schalldrucks der benachbarten unbetonten Silben fällt: 
Vgl. in Satz Nr. 16 bzw. 46 bzw. 56: KpacñBaa 15-7-15-15 (SI) 
B Kakou 18-9/11 (SI), pyku 8-3 (SI) und 6-2 (S III), xonocraxn 
12-11-10-5 (S ITI) und 7-6-5-4 (SII); in Nr. 47 bzw. 57: rocnmonAH 
11-11/13-7 (S III) und 10-8-3 (S II), HapÿxHocTm 14-5-1-1 (S II); 
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in Nr. 18 bzw! 49: o6nenu 13-9-7 (SI), He Bosbmy 9-6-6 (S II), in 
Nr. 50: oxnäna 14-8-4 (SII), in Nr. 51: kak 6ÿxro 11-8-6 (S IL), 
in Nr. 52: yBesër 7-7-4 (SII), in Nr. 53: nomnenä 13-11-7 (S II). 
In den Beispielen xpaciiBaa, roCnOHMH, yBeséT, TIOMIEeIä hat auch 
die syntaktische Hervorhebung des Wortes ein Absinken der Expiration 
auf der betonten Silbe nicht verhindern können. Sogar bei einer be- 
wußten und absichtlichen Hervorhebung der betonten Silbe ergibt sich 
nicht immer eine expiratorische Steigerung. Von SII wurden die Sätze 
Nr. 36 und 37 gesprochen: Y xBepm 34MKa HeT 3amMKa. — OH K 
HaM uacTo 3aberäeT — IIOCMOTPUM, Kak OH 3a6éraeT! Trotz der 
entscheidenden semantischen Bedeutung der Wortbetonung wurden 
alle vier Wörter ,,expiratorisch falsch‘ gesprochen: 34mxKa 8-9, 
samkä 8-6, 3a6er4er 12-10-9, sa6eraer 10-10-4. 


Auch solche extremen Umkehrungen werden nicht als Akzent- 
verschiebung gehört, was kaum möglich wäre, wenn E das alleinige 
oder auch nur das entscheidende Element der Betonung wäre. Im all- 
gemeinen hält sich aber der Abfall der Schalldruckstärke bei Um- 
kehrungen in denselben Grenzen wie die Steigerung der Schalldruck- 
stärke bei ,,regularer‘‘ expiratorischer Betonung. Wir können nun aber 
nicht gut annehmen, daß eine und dieselbe Änderung der Schalldruck- 
stärke in dem einen Fall als wesentlich und entscheidend für die Be- 
tonung empfunden, in dem anderen völlig überhört werden sollte. 

Bemerkenswert ist weiterhin das verschiedene Verhalten der einzelnen 
Akzenttypen. Zunächst scheint die Unsicherheit des expiratorischen 
Akzents mit der Länge des Wortes zuzunehmen. So ergeben sich in 
den ZH bei zweisilbigen Wörtern 72 Normalfälle (E = bt) bei 33 Ab- 
weichungen; bei dreisilbigen Wörtern war das Verhältnis 26 Normalfälle 
bei 50 Abweichungen. Ferner ist in Worttypen mit Anfangsbetonung 
der expiratorische Akzent stärker ausgeprägt als in den Typen mit 
End- oder Mittelbetonung: in den ZH stehen bei Anfangsbetonung 
61 Normalfällen 17 Abweichungen gegenüber, während bei Nicht- 
anfangsbetonung auf 75 Normalfälle 94 Abweichungen kommen. Es 
ist zu beachten, daß der expiratorische Akzent in der zusammenhängen- 
den Rede unsicherer ist als in isolierten Einzelsätzen. Expiratorisch 
„korrekte“ Betonungen machen in Einzelsätzen 61,1% aus, in zu- 
sammenhängender Rede 55%. Schließlich finden sich expiratorische 
Umkehrungen (bt <E) besonders häufig am Anfang und am Schluß 
eines Satzes oder eines selbständigen Satzteils. 


Das alles scheint darauf hinzudeuten, daß: die Verteilung der E sich 
nicht nur nach den Wortbetonungen richtet, sondern auch nach anderen 
Faktoren, die außerhalb des Einzelworts, also im Satz und seinen Teil- 
abschnitten verankert sind. 


# 
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Expiration im Satzzusammenhang 


A. Das dynamische Gefälle 


Untersucht man die Expirationsgipfel im Satzzusammenhang, so ge- 
langt man zu der Feststellung, daß anscheinend nicht der Satz im engeren 
Sinne des Wortes, d. h. als eine gedanklich und grammatisch völlig 
abgeschlossene Aussage, maßgebend ist, sondern die Sinneinheit. 
Darunter ist eine Redeeinheit zu verstehen, die als Begriff oder Vor- 
stellung in sich geschlossen ist, aber nicht unbedingt eine abgeschlossene 
Aussage zu enthalten braucht, sondern den Teil einer solchen bilden 
kann. Bei kurzen Aussagen können Satz und Sinneinheit zusammen- 
fallen: oH rpniren; KoMHaTa Kpacnba u.ä.; längere Aussagen bilden 
einen Satz, der aus mehreren Sinneinheiten zusammengesetzt ist: 
A Ununkog / oT Heyero HeJATE / 3aHAJICA, HAXOHACE Tosamm / 
paccmaTpuBaHbem / Bcero IIPOCTOPHoro ero oknana (Ne 50). 

Sinneinheiten können aus einem einzigen Wort oder aus einer ganzen 
Wortgruppe bestehen. 

Um die Verteilung der Expiration innerhalb einer Sinneinheit zu unter- 
suchen, stellen wir die Expirationsgipfel der einzelnen Wörter zusammen 
(ohne Rücksicht darauf, ob sie einer betonten oder einer unbetonten 
Silbe zugeordnet sind). Dabei ergibt sich die allgemeine Grundregel: 


Die Expiration ist am stärksten zu Anfang der Sinn- 
einheit und fällt nach dem Ende zu allmählich ab. 
Wir nennen dies das dynamische Gefälle der Sinneinheit. 
23 16 
Komuata Kpacusa (Ne 3). 


25 23 18 
Here oTex m106ut (Ne 6). 
14 13 12 9 

On Tam, / n10B4XMMOMY, / B KapTbI HrparoT (Ne 31). 

16 15 14 10 

A ropopro c 6patom u cecTrpoñ (Ne 38). 

18 13 12 12 (9) 

OH K Ham 4acTo 3a6eraeT (Ne 37). 

21 17 21 15 16 3 

B Bopora rocTHHHuUBI / ry6epHcKoro ropona 9H-5H // 

14 16 14 13 14 
Bpexana / HOBOJNEHO KPaCMBaA, peccopHaa HeOOJIBINAA 

3 19 13 12 
6pnura, // B Kakoï esxaT XONOCTAKHU (Ne 56). 

20 15 14 10 16 15 15 14 

OH cnnen, 6oaCE IleBelbHyTbca, / OH cuba ee cnoBa: / 

11 if 16 12 L 11 h 7 

TIPHKAKEILUB — A COCKOUY, / HO He OTBÉTHI, KaK ÖyATo 3aMep 


(Ne 51). 
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Die Norm bildet offenbar ein fortlaufendes und ziemlich gleichmäßiges 
Gefälle. Gelegentlich treten geringfügige Schwankungen auf wie etwa die 
15 15 


„Terassenbildung“ im letzten Beispiel (cnpmuamn ee). Der, leicht über- 
14 


höhte Gipfel in He6ombuiaa im vorletzten Beispiel erklärt sich z.B. 
aus der Sprechweise dieses Satzes. Der Sprecher hatte sich beim Lesen 
nicht richtig auf die lange Sinneinheit eingestellt, so daß er gegen seinen 
Willen vor me6onbIuaa einen kurzen Einschnitt machen mußte, also 
praktisch diese Sinneinheit in zwei Teile aufteilte. Solche Schwan- 
kungen verändern jedoch nicht das Gesamtbild, z. T. liegen sie noch 
innerhalb des möglichen Meßfehlerbereichs. 

Von den 195 überprüften Sinneinheiten gehörten 126 (66,3%) zu 
diesem Typus. Aber auch die abweichenden 69 Sinneinheiten erweisen 
sich bei näherer Untersuchung nicht als ‚Ausnahmen‘; sie lassen sich 
zum allergrößten Teil als Auswirkung der folgenden Regeln erkennen: 


1. Durchgehend hervorhebende („gespannte‘) Sprechweise 
führt zum Ausgleich der Wortgipfel und hebt das dy- 
namische Gefälle auf. 


Von dieser Sprechweise gibt es folgende Varianten: 


a) Starke Deklamation (übertrieben ausdrucksvolles Sprechen). 
So sprach SI einen Abschnitt aus den ‚Toten Seelen‘‘ (Sobakeviés 
Kritik der städtischen Küche, oben Nr. 18) in einem übersteigert schau- 
spielerischen Ton, wie er auf der Bühne von etwas zu dick auftragenden 
Komikern und Charakterdarstellern angewandt wird. Das Ergebnis: 


18 16 13 20 13 16 .23 17 
Mne JIATyUIKy XOTE CAXapoM o6nenn — / He BO3bMy ee B por; // 
14 17 22 22 dr) Shas 22 22 


u / yerpmupI / Toxe He BO3bMy: / A 3Haïo, / Ha 4TO ycTpmma 


Hierher gehören wohl auch die Ausrufsätze, wie etwa bei S IT: 
15 16 15 

A naBka Ha yrıy To HoBaa! (Ne 39). 

17 1 


7 
Bot u xopomo! (Ne 40). 


Zu dieser Gruppe gehörten 7 Sinneinheiten. 


| b) Diktatsprache: Der Sprecher verzichtet auf jegliche Modu- 
lierung und bemüht sich nur um eine gleichmäßig deutliche Aussprache 
sämtlicher Satzbestandteile. 


é 
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So ist S I in einigen Sätzen gewohnheitsmäßig in einen solchen dik- 
tierenden Lehrerton verfallen, wobei sich folgende Schalldruckverteilung 


ergab: 
22 ie) 25 18 


Moxonaa KpacñBaa HeByiuKa / pabotaeT B cany (Ne 11). 
22 20 21 
OH CHzAMT mn cayıaer (Ne 14). 


S II, der sonst mit sehr ausgeprägtem dynamischem Gefälle spricht 
(nur 39 Abweichungen auf 132 Sinneinheiten), hatte drei Sätze einem 
deutschen Sprachschüler vorzusprechen, der sie dann nachahmen sollte. 
Bei diesen ,,phonetischen Mustersätzen“ ergab sich: 


16 16 17 
Y MeHa Her xsieOa (Ne 22). 
15 15 15 


Tapax TyT payom (Ne 23). 


Der Satz Bor cron n cryx (Ne 24) ergab das erste Mal die Werte 
15-15-14; er wurde aber zur größeren Deutlichkeit wiederholt und zeigte 


jetzt die Werte 16-17-17. 


Hierher können wohl auch die Aufzählungen gerechnet werden. 
In diese Untergruppe fallen insgesamt 8 Sinneinheiten. 


2. Semantische Betonungen (starke Sinnhervorhebungen) 
führen oft zu einer Überhöhung des betreffenden Wort- 
gipfels. Sie durchbrechen das dynamische Gefälle, ohne es im 
ganzen aufzuheben. 


12 9 15 8 8 16 

. HM CJIMUIKOM TOJICT, HM CJIMIIKOM TOHOK (Ne 17, S J). 
10 23 23 14 20 18 

.. HM CJIMUIKOM TOJICT, HM CJIMIIKOM 2005 (Ne 47, S II). 
18 15 18 11 rs 

. HM CJIMILUKOM TOJICT, HM CJIMIIKOM mone on 97, © LI). 
20 22 18 20 


Crapnk TIOCMOTpen Ha MeHA, / YJIBIOHYJICA M ce (Ne 14). 

20 19 17 17 17 19 

MMmeHHo B TOM cııyyae, / ecım Que CKaXET pre . (No 52). 
20 15 15 17 
. Je y Herö Ha To cpexnCTBa, / RE (Ne 52). 


Vel. auch Nr. 27 und 29 (S Il): Dro Haut nom! (13-9-8), aber ITo 
Haut yom! (14-13-13); oder Nr. 25 und 26 (SII): Bor Haıı xoM! 
(14-7-7) und Bor Ha yom! (13-11-11): Die Sinnbetonung auf 9To 
bzw. sot hat zu einer starken Überhöhung dieser Wörter geführt, 
die sekundäre Hervorhebung von nom hat das Schlußgefälle auf- 
gefangen; die Hauptbetonung auf nom hat jeweils zu einem noch 
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stärkeren Ausgleich geführt, ohne jedoch das Gefälle ganz beseitigen 
zu können. oz 
Sehr häufig tritt diese syntaktisch-semantische Überhöhung bei Satz- 
inversionen auf, d.h. wenn durch Änderung der normalen Wortfolge 
eine besondere Hervorhebung bestimmter Wörter bewirkt werden soll: 
16 16 17 
Oren nerei mo6Out (Ne 33). 
13 13 15 
ere orte mo6nt (Ne 34). 
18 13 10 14 7 
IIncpBMoO Moxoxoë uenoBeK xoxnro mucan (Ne 41). 
15 15 12 10 14 
Ilncası mmcbMo MONONON uexoBek xoxro (Ne 42). 
15 15 15 10 8 
Ilncan xonro Moxono uexoBeK IMCbMO (Ne 43). 


Insgesamt gehörten hierher 31 Fälle. 
3. Am Ende einer Sinneinheit wird die Expiration ver- 


stärkt, wenn der Gedanke noch nicht abgeschlossen ist, 
sondern in die folgende Einheit überleitet (vorweisende 


Verstärkung). 
24 18 17 18 17 
B BopoTa TOCTWUHNMUBI rYOEPHCKOTO ropoza IH-3H... (No 16). 
17 20 19 14 11 12 


. . . HOMEIIMKM, / HMelOlIME OKOJO COTHM Ay KPeCTEAH... 
(— croBom...) (Ne 16). 
24 18 17 15 15 15 
. HOMEILMKN, HMÉIOILME OKOJIO COTHM Ayu KpecTban (Ne 56). 
17 13 7 7 8 
... M_NP3HAIM HanboJlee BEPOATHBIM COCTABHTeJIeM ero / 
10 6 
nryMeHa CnuabBectpa (Ne 55). 


In diese Gruppe können insgesamt 8 Fälle gerechnet werden. 


Als eine Variante der vorweisenden Verstärkung dürfte die Regel 
aufzufassen sein: 


Eingeschobene Sinneinheiten, die nicht zum eigentlichen 
Satzgefüge gehören, zeigen in der Regel gleichbleibende 
oder sogar zunehmende Wortgipfelhöhe®). 


*) Eingeschobene Sinneinheiten müssen an sich vorweisend wirken, da 
der Satz bzw. die Hauptsinneinheit durch sie nur unterbrochen wird, 


a im Anschluß an die eingeschobene Sinneinheit weitergeführt werden 
muß. 


ñ 
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Es können folgende vier Beispiele angeführt werden: 


SENS 8 4 11 11 
— OUeBHAHO — (Ne 45); — uTo M roBopTE (Ne 44); 
22 24 6 11 
— OT Heyero HeJJaTE — (Ne 50); — 9To rmaBHoe — (Ne 54), 


14 11 6 
denen nur eines mit dynamischem Gefälle (oxHako, Ne 54) gegenüber- 
steht. 


Von den 69 Abweichungen können also 58 auf klare und im Grunde 
sehr einleuchtende Sonderregeln zurückgeführt werden’). Die ver- 
bleibenden 11 Fälle dürften wohl überwiegend durch semantische Her- 
vorhebung zu erklären sein; doch sind Satzbau und Sprechweise nicht 
eindeutig genug, um dies mit Sicherheit zu behaupten. In dem Beispiel 

19 22 17 21 
Y xBepn 34mKa Her 3amkä von SI (Nr. 15) ist die Umkehrung des 
Gefälles offenbar durch den Wunsch bedingt, den lexikalisch wichtigen 
Betonungsunterschied zum Ausdruck zu bringen?). 


Im übrigen sind die Abweichungen in allen Fällen geringfügig, ihre 
Zahl würde noch mehr zusammenschrumpfen, wenn wir nicht aus all- 
gemeinen methodischen Erwägungen in allen Zweifelsfällen eher gegen 
als für die Regel entschieden hätten. 


Es dürfte also kaum einem Zweifel unterliegen, daß das dynamische 
Gefälle ein wesentliches Kennzeichen der selbständigen Sinneinheit ist. 
In der Tat ist es möglich, die Gegenprobe zu machen und aus dem 
Aufbau der Gefälleabschnitte die gedankliche Gliederung des Satzes 
zu erschließen. Hierzu ist aber eine genauere Analyse der Schalldruck- 
kurve in ihrer Gesamtstruktur, also nicht nur in den Wortgipfeln, er- 
forderlich. (Wird fortgesetzt.) 


7) Die ausgleichende Wirkung der gespannten Sprechweise und die 
dynamische Übersteigerung der semantischen Hervorhebungen bedürfen 
wohl keiner Begründung. Die vorweisende Verstärkung erklärt sich aus 
dem Gefälleprinzip selber: da normalerweise das Ende einer Aussage 
durch schnelles Absinken der Expiration gekennzeichnet und angezeigt 
wird, muß das Gegenteil davon auch die gegenteilige Vorstellung einer 
nicht abgeschlossenen Aussage erwecken. 

8) Vgl. die oben (S. 214) angeführte Aussprache desselben Satzes durch 
SII mit expiratorischer Umkehrung in 3ämka und samké! Hier ist 
trotz der auffallenden Akzentdubletten die Wortdynamik dem Satz- 
gefälle untergeordnet (die Wortgipfel verteilen sich wie folgt: 16’--/’-9// 
11/8°-). 
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ADALBERT MAACK, BRAUNSCHWEIG 


Zur phonometrischen Untersuchungsmethode 


Es sind jetzt bald zwanzig Jahre her, daß EBERHARD ZWIRNER und 
KURT ZWIRNER der experimentalphonetischen Untersuchungsweise die 
Methode der Phonometrie entgegengestellt haben. Es ist hier nicht der 
Ort, die phonometrischen Thesen noch einmal in aller Ausführlichkeit 
darzulegen. Dies ist nicht nur von ZWIRNER, sondern auch von andern 
genugsam geschehen. Trotzdem wäre es am Platze, sich noch einmal 
das grundsätzlich Neue, das E. und K. ZwIRNER dem Alten entgegen- 
gesetzt haben, vor Augen zu führen, um zu sehen, wo die Phonometrie 
heute steht, und um nicht auf falsche Wege abzuirren oder in alte Fehler 
zurückzufallen. 

Die Phonometrie hat zuerst alle Konsequenzen daraus gezogen, „daß 
ein Sprachlaut nur ein Sprachlaut ist, sofern er von einer geschicht- 
lichen Sprachgemeinschaft als Mittel der Verständigung benutzt wird‘). 
Zum erstenmal wurde — theoretisch und praktisch — unterschieden 
zwischen Sprache und Sprechen, langue und parole, zwischen lingu- 
istisch bedingter Lautklasse und Manifestierung. Die in der Experi- 
mentalphonetik üblichen Untersuchungen an isolierten Sätzen und 
Wörtern oder gar sinnlosen Lautzusammenstellungen waren damit ab- 
getan. Die Definition der Laute wurde nicht durch die betr. Lage der 
Sprachorgane vorgenommen, d.h. nicht phonetisch, sondern normativ, 
im Sinne der Phonologie TRUBETZKOYs. Als Norm wurde letzten Endes 
angesehen, was der Sprecher sagen will?), genauer ausgedrückt: sagen 
muß, damit esim Sinne der Verständigung mit der Sprachgemeinschaft 
richtig ist. Anders definiert: die Norm ist das anzusteuernde Ziel. 
Ohne diese Auffassung der Norm wäre jede statistische Berechnung 
einer Variation überhaupt sinnlos. Damit wäre aber gleichzeitig der 
Phonometrie der Boden entzogen; denn die variations-statistischen 
Untersuchungen, auf die als erster der Genetiker TIMOFÉEFF-RESSOVSKY 
hingewiesen hat, sind der andere Grundpfeiler der Phonometrie, da 
Messungen an empirischem Material nur dann miteinander verglichen 
werden dürfen, wenn die „zufällige“ Streuung rechnerisch erwiesen ist. 

Nach diesen theoretisch klaren Formulierungen wurde im Anfang 
praktisch jedoch nicht gehandelt. Der erste Fehler bestand darin, daß 


1) E. und K. Zwirner, Grundfragen der Phonometrie, S. VII. 

?) 4. . . qu’est-ce que le parleur a voulu dire . . .?“ (E. ZWIRNER, 
L'opposition phonologique et la variation des phonèmes, Arch. f. vgl. Phon. 2 
(1938), S. 140). 
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das, was der Sprecher sagen wollte, nicht auf Grund sprachgeschicht- 
licher Erwägungen, sondern durch das mehr oder weniger vage Urteil 
von Abhörern festgestellt wurde, die nicht einmal immer mit dem 
Idiom des Sprechers vertraut waren. Hier wurden fälschlich subjektive 
Feststellungen an die Stelle objektiver gesetzt. Der Beweis für die 
Irrigkeit dieser Auffassung liegt schon darin, daß Texte in fremden 
Sprachen meist auch nicht annähernd richtig phonetisch transkribiert 
werden können. Die Abhörergebnisse können uns zwar Dienste leisten, 
unterstehen aber einer anderen — und zwar sekundären, psychologischen 
— Aufgabe und sind nur unter bestimmten Voraussetzungen heran- 
zuziehen*). Uberwunden wurde dieser Fehler erst 1937 durch E.ZWIRNER 
selbst in seinem Pariser Vortrag ,,L’opposition phonologique et la vari- 
ation des phonemes‘“ (vgl. Anm. 2). 


Länger hat es gedauert, bis der zweite Fehler erkannt wurde, und man 
kann ruhig sagen, daß das Problem heute noch nicht endgültig gelöst 
ist. Es handelt sich darum, daß ein Kollektiv im Sinne der Variations- 
statistik homogen sein muß, wenn man zu gültigen Resultaten kommen 
will. Dies wurde im Anfang, besonders bei den Arbeiten über die Laut- 
dauer, zu wenig beachtet, obwohl schon E. und K. ZwIRNER in ihren 
„Grundfragen‘‘ darauf hingewiesen haben*). So wurden z.B. bei den 
Untersuchungen zur Quantität betonte und unbetonte Vokale wahllos 
in einem Kollektiv zusammengefaßt. Letzten Endes sind auch die Irr- 
wege, die die Phonometrie im Glauben an die Gültigkeit des WEBER- 
FECHNERschen Gesetzes für die Lautdauer gegangen ist, auf diesen 
Fehler zurückzuführen?). — Neben der phonologischen Opposition be- 
tont — unbetont sind es noch eine ganze Reihe anderer Elemente, die 
der Einheitlichkeit der Kollektive im Wege stehen, z. B. die spezifische 
Lautdauer, das Gewicht des Wortes und der Silbe, die Stellung im Satz, 
objektiver und subjektiver Nebenakzent, sowie, was schon E.A.MEYER 
1904 bewiesen®), die Beeinflussung eines Vokals durch den folgenden 
Konsonanten — und übrigens auch durch den vorangehenden, worüber 
allerdings noch nichts veröffentlicht ist. 


3) Vgl. die Arbeit des Verf. über ‚die Lautnormen als Grundlage der 
Sprachvergleichung . . .‘“‘, Ztschr. f. Phon. 2, 8. 256ff. 

4) AT OS. 111. 

5) Vgl. H. Schorn, Beitrag zum WEBER-FECHNERSschen Gesetz in der 
Phonometrie, Arch. f. vgl. Phon. 1 (1937), S. 114; A. Grossmann, Die 
Streuung der Lautdauer und das WEBER-FECHNERsche Gesetz, ebd. S. 234; 
A. Becket und K. Darves, Die Häufigkeitsanalyse . . ., Ztschr. f. Phon. 1, 
S. 41ff.; A. MAACK, Untersuchungen über die Anwendbarkeit des WEBER- 
FECHNERschen Gesetzes auf die Variation der Lautdauer, Ztschr. f. Phon. 2 
Sn Joie 

6) E.A.MEYER, Zur Vokaldauer im Deutschen. Nord. Stud. till. A. NOREEN, 
Uppsala 1904, S. 347ff. 
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Wie die Homogenität der Kollektive herzustellen oder wenigstens 
anzustreben ist, darauf habe ich in früheren Arbeiten wiederholt und 
eingehend hingewiesen’). Wenn O. v. ESSEN hervorhebt, daß ,,die viel- 
fachen und weit ausgreifenden Variationen der einzelnen Sprechlaut- 
bildungen . . . sehr verschieden motiviert‘ und deshalb seines Er- 
achtens ,,. . . nicht ohne weiteres dem Gesetze der Einheitlichkeit 
statistischer Massen fügsam‘ seien, „wenigstens dort nicht, wo eben- 
diese Einheitlichkeit nicht durch Sondierung der jeweiligen Moti- 
vierungen erkannt und gewährleistet ist‘), so kann die Phonometrie 
also ruhigen Gewissens behaupten, daß sie nicht nur stets die Einheit- 
lichkeit gefordert, sondern daß dieser ,,Sondierung‘ ein nicht geringer 
Teil ihrer Bemühungen gegolten hat. 

Wenn man will, kann man den Aufsatz V. ESSENS als ein erfreuliches 
Zeichen dafür ansehen, daß die Grundgedanken der Phonometrie all- 
mählich auch in die Experimentalphonetik Eingang finden: so, wenn 
der Verf. den Laut ,,als etwas, das Geschichte haben kann, ergo: dem 
permanente Existenz zukommt‘, dem „gesprochenen Laut“ gegenüber- 
stellt, für den dies „bekanntlich“ nicht zutrifft®). Der Verf. vergißt 
nur, zu erwähnen, daß dies, bevor die Phonometrie diese Unterscheidung 
Messungen gegenüber gefordert und an einem großen Material in fast 
zwanzigjähriger Arbeit durchgeführt hat, der Experimentalphonetik un- 
bekannt war, und daß er der erste Experimentalphonetiker ist, der diesen 
Unterschied jetzt beachtet und: berücksichtigt. 

Auf der anderen Seite bestehen aber oft noch seltsame Mißverständ- 
nisse. Behauptet doch E. DIETH in seinem neuesten Lehrbuch der 
Phonetik!®), ZWIRNER wolle ‚Normen messen“. Dies hat ja ZWIRNER 
gerade der Experimentalphonetik immer zum Vorwurf gemacht. Den 
fundamentalen Unterschied zwischen Lautklasse und Manifestierung 
hat DIETH überhaupt nicht erkannt, was um so erstaunlicher ist, als 
er seinem Lehrbuch eine phonologische Einleitung und einen phono- 
logischen Anhang beifügt, in denen die Grenzen des Phonembereiches 
und die Probleme der Variation immerhin erwähnt werden. — Übrigens 
stellt die Phonometrie nicht, wie DIETH sich ausdrückt, „einen eigen- 
artigen Kompromiß“ dar, sondern die Anwendung linguistischer Prin- 
zipien auf die Messung der gesprochenen Laute. Ferner liegt von phono- 
metrischen Untersuchungen keineswegs „bis jetzt . . . lediglich eine 
statistische Ermittlung der Durchschnittswerte der einzelnen Laute 


7) Vgl. A. Maack, Die spezifische Lautdauer deutscher Sonanten, Ztschr. f. 
Phon. 3, 8. 199ff.; Der Einfluß der Betonung auf die Lautdauer .. ., ebd. 
S. 343ff.; Die Variation der Lautdauer ..., Kap. 2, Ztschr. f. Phon. 5, S. 290ff. 
*) O. v. Essen, Das phonetische Experiment, Stud. gener. 3 (1950), S. 144. 
5) A. a. O., 8.143. 
10) E. Drer, Vademecum der Phonetik, Bern 1950, S. 18. 
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nach Dauer und Höhe‘ vor. Vielmehr liegen an die hundert Unter- 
suchungen deutscher und ausländischer Autoren über alle bisher über- 
haupt quantitativ faßbaren Werte gesprochener Laute vor — mit Aus- 
nahme der Klangfarbe, deren phonometrische Bearbeitung aus tech- 
nischen Gründen erst jetzt beginnen konnte. 

Auch die Einführung von WILHELM BRANDENSTEIN ist nicht frei von 
falschen Auffassungen, wenn der Verf. sagt, daß die Sprachnorm mittels 
statistischer Methoden zu finden sei’). Dieser Irrtum ist allerdings 
verständlich, weil er von dem Wiener Psychologen K. BÜHLER in die 
Phonologie eingeführt wurde!?). Andrerseits aber hat gerade hierin 
K. ZwIRNER schon vor langer Zeit mit seinem Aufsatz über ,,das Ein- 
dringen statistischer Forschungsmethoden in die Sprachvergleichung ‘‘!*) 
Klarheit geschaffen, in dem er beweist, daß ,,die Einteilung nach Laut- 
klassen dem Statistiker von einem Kenner der untersuchten Sprache 
vorgegeben werden muß‘ (a. a. O., S. 119). Auch EBERHARD ZWIRNER 
hat sich über diese Frage mit BUHLER auseinandergesetzt!*). Gegen 
einen späteren, auf ähnlichen falschen Voraussetzungen beruhenden 
Versuch, durch mathematische Methoden linguistische Teilkollektive 
zu ermitteln!®), habe ich mich vor Jahren in einer besonderen Schrift 
gewandt!®). 

Einen wesentlichen Schritt weiter in der Forderung nach Homogenität 
der Kollektive ist SVEINN BERGSVEINSSON in der Arbeit ‚Klasse, Norm 
und Manifestation‘‘!”) mit seiner „Lautfunktionslehre‘‘ gegangen. Unter 
grundsätzlicher Abkehr von dem Phonem TRUBETZKOYs — das er 
schon wegen seiner uneinheitlichen Bestimmung ablehnt!®) — werden 
die ,,Lautklassen“, die den bisherigen Normen der Phonometrie ent- 
sprechen, ‚auf Grund einer (‚natürlichen‘) phonetischen Distinktion“ 
festgestellt!?): also eine völlige Abkehr von dem alten Begriff der Norm 
als Ausdruck dessen, was der Sprecher sagen muß. 

Den Einflüssen der Lautumgebung?®) und der Lautstellung — worunter 
er neben der rein ,,numerarischen‘‘, zahlenmäßigen Stellung eines Lautes 


11) W. BRANDENSTEIN, Einführung in die Phonetik und Phonologie, 
Wien 1950, S. 24. 

12) K. BÜHLER, Phonetik und Phonologie, Trav. du Cercle linguist. de 
Prague 4 (1931), S. 22ff. 

13) Arch. f. vgl. Phon. 1 (1937), S. 116fi. 

14) E. Zwirner, Phonologie und Phonetik, Acta linguistica 1939,'S. 29 ff. 

15) A, BECKEL und K. Darvzs, Die Häufigkeitsanalyse zur Auswertung 
von Lautdauermessungen, Zitschr. f. Phon. 1 (1947), 8. 41ff. 

16) A. MAAOK, Uber die Lautdaueranalyse nach den Methoden der Groß- 
zahlforschung, Ztschr. f. Phon. 2 (1948), S. 135ff. 

17) Ztschr. f. Phon. 3 (1949), S. 261 ff. 

18) A.a. O., S. 263/64. 

19) A.a. O., S. 273. 

20) Man vergleiche die erwähnte Arbeit E. A. MEYERs. 
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innerhalb eines Wortes auch die Einflüsse von Akzent, Melodie und 
Quantität versteht — trägt er durch Einführung der „Lautnormen“ 
Rechnung, die also nicht mit unseren früheren, der Verständigung 
dienenden Normen zu verwechseln sind: ‚In ihrer äußersten Konse- 
quenz ist in je einer neuen Lautumgebung je eine neue Lautnorm an- 
zunehmen, wenn auch in Einzelfällen keine subjektiv wahrnehmbare 
Bedingung vorhanden ist‘?!). Und weiter: „In ihrer äußersten Konse- 
quenz ist in je einer neuen Lautstellung je eine neue Lautnorm an- 
zunehmen, wenn auch in einzelnen Fällen keine subjektiv wahrnehm- 
bare Lautverschiedenheit vorhanden ist‘‘??). 

Folgerecht durchgeführt, würden sich dabei so viele Normen ergeben, 
daß in der Praxis damit überhaupt keine statistischen Untersuchungen 
angestellt werden könnten, weil es einfach an Material dazu fehlt. 
Dies sieht auch BERGSVEINSSON natürlich ein, und er sucht Abhilfe 
zu schaffen durch Einführung der ,,Normklassen“: einer Zusammen- 
fassung von Lautnormen, zwischen denen ‚kein wahrnehmbarer Unter- 
schied besteht‘). 

Theoretisch ist zu der Lautfunktionslehre BERGSVEINSSONS — wenig- 
stens, was die angeführten Thesen betrifft — folgendes zu sagen: Die 
Bestimmung der Lautklassen nach rein phonetischen Unterscheidungen 
ist ein Rückfall in die Zeit vor der Phonometrie. Gegen diese Methode 
ist das geltend zu machen, was E. und K. ZWIRNER schon in der Ein- 
leitung zu ihren ‚Grundfragen‘ (vgl. Anm. 1) bemerkt haben: ‚Sobald 
man z. B. versucht, durch eine bestimmte Lage der Sprachorgane einen 
Sprachlaut zu definieren, verschließt man sich selbst den Weg zu einer 
einwandfreien statistischen Bearbeitung der Variation der Lage der 
Sprachorgane beim Aussprechen dieses Lautes, die für jede Sprache 
und Mundart zu ermitteln die Aufgabe der Phonometrie ist“). Und 
an anderer Stelle: ,, Die Lautklasse ist weder ein psychologisches, noch 
ein physiologisches, noch ein physikalisches, sondern ein normatives, 
d.h. ein sprachgeschichtliches Gebilde‘). 

Die Einwände BERGSVEINSSONS gegen die uneinheitliche Begriffs- 
bestimmung des Phonems sind zwar im einzelnen beachtlich, und 
man könnte leicht noch weitere Beispiele anführen. Wenn z.B. TRU- 
BETZKOY deutsches A und n nur deshalb als zwei verschiedene Phoneme 
ansieht, weil sie „kein einziges gemeinsames phonetisches Merkmal 
besitzen‘), so widerspricht dies eben wegen der Beimischung phone- 

21) A.a. O., S. 267. 

22) A.a.O., S. 268. 

%) A.a.O., 8. 271. 

ARMAS OS AS AVI: 

2)IATBLOREN. 70: 

?*) N. TRUBETZKOY, Anleitung zu phonologischen Beschreibungen, 1935, 
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tischer Fragen den Grundgedanken der Phonologie. Ebenso ist die 
Hereinziehung ,,akustischer bzw. artikulatorischer‘‘ Momente bei der 
Bestimmung der Phoneme bzw. ihrer Varianten?) als eine psycholo- 
gistische Metabasis abzulehnen. Trotzdem ist, wie BERGSVEINSSON 
selbst sagt, das Hauptmerkmal des Phonems die bedeutungsdifferen- 
zierende Eigenschaft. Diese steht überall im Vordergrund. Trotz be- 
rechtigter Einwände im einzelnen sehe ich deshalb noch keine Ver- 
anlassung, das Phonem überhaupt über Bord zu werfen und zu den alten 
überholten phonetischen Bestimmungen zurückzukehren®). 

Was weiter entschieden abgelehnt werden muß, ist das — allerdings 
auch durch BERGSVEINSSONS Polemik gegen die Phonologie bedingte — 
Durcheinanderwerfen von phonologischen und phonetischen Begriffen 
bei der Bestimmung der ‚„Lautnormen“. Lautumgebung, Quantität, 
Melodie, Akzent und numerarische Lautstellung werden hier fälschlich 
in einen Topf geworfen. Die Quantität und — wenigstens z. T. — der 
Akzent sind rein objektiv, sprachgeschichtlich bestimmt und als ,,phono- 
logische Opposition“ bedeutungsrelevant. Daran ändert auch BERG- 
SVEINSSONS Kritik am Phonem nichts, selbst wenn sie noch so berecHtigt 
wäre. Die Lautmelodie spielt, wenigstens bei den Nichttonsprachen, 
im wesentlichen keine selbständige Rolle und ist stark vom Akzent 
abhängig, was auch BERGSVEINSSON hervorhebt. Der Nebenakzent, 
den B.als gleichberechtigt neben Hauptakzent und „Kleinakzent‘“ 
stellt?®), ist dagegen nicht bedeutungsdifferenzierend, sondern rein pho- 
netisch bedingt, was schon TRUBETZKOY mit Recht hervorgehoben hat?®). 
Der Nebenton tritt zwangsläufig ein durch die ‘Stellung der Silbe 
in Wort und Satz. 

Genau das gleiche gilt aber auch für die ,,numerarische‘* Lautstellung 
und die Lautumgebung. Zweifellos übt z. B. der Verschlußlaut in dem 
Worte hertv eine andere Wirkung auf das vorhergehende r aus als in 
dem Worte herdo, weil der Verschlußlaut die Stimmhaftigkeit des r 
beeinflußt. Und doch hat der Sprecher nicht die Absicht, das r beide- 
mal verschieden zu sprechen. Anders gesagt: er muß das r nicht das eine- 
mal so, das anderemal anders sprechen, um es im Sinne der Sprach - 
gemeinschaft richtig zu sprechen und sich verständlich zu machen. 
Die Veränderung kommt vielmehr ,,:wangsläufig durch den folgenden 
Konsonanten zustande. Der Unterschied zwischen den beiden r ist also, 


ZI PAPA O9. 0; 

28) Die Ansicht B.s, daß ç in der Berliner Mundart in dem Worte ‘nicht’ 
wie / ausgesprochen werde (a. a. O., S. 263), beruht auf einer Verwechselung 
mit] dem Worte ‘nichts’, wo / durch ein Hereinziehen des: Schluß-s ent- 
steht. Also gehören ç und / dort nicht zu einem Phonem. 

2) À. a. O., S. 268. 

30) N. TRUBETZKOY, Zur allgemeinen Theorie der phonologischen Vokal- 
systeme, Trav. du Cercle linguist. de Prague 1, S.12. 
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genau wie der Nebenakzent, nur phonetisch bedingt. — Ebenso steht 
es übrigens auch bei der Behauchung. Die Frage, ob ein Verschlußlaut 
behaucht oder nicht behaucht gesprochen wird, ist rein phonetischer 
Natur. Die Behauchung wird in erster Linie bestimmt durch die Stellung 
zu den andern Lauten sowie durch den Akzent der betr. Silbe. 

Andererseits ist die so weitgehende Differenzierung bei BERGSVEINSSON 
noch immer nicht ausreichend. Denn sehr wichtige, Quantität und 
Akzent, auch die Melodie der Laute stark beeinflussende Momente, wie 
z. B. das Gewicht des Wortes und der Silbe oder die Stellung im Satz 
— worauf schon oben hingewiesen wurde — bleiben bei dem System 
BERGSVEINSSONS gänzlich unberücksichtigt. 

Soweit die ,,Lautnormen‘‘ phonologischer Art, d.h. bedeutungs- 
differenzierend sind, müssen sie in das System der norınativen, phono- 
logischen Lautklassen eingegliedert werden durch die von mir seit 
langem durchgeführte Gruppierung in lange und kurze, betonte und 
unbetonte Sonanten. Die anderen ,,Lautnormen‘, die also nicht be- 
deutungsdifferenzierend sind, sondern rein phonetischer Entstehung, 
müßten innerhalb dieser Gruppen evtl. Sonderkollektive bilden. Den 
Grundprinzipien, wonach das zu geschehen hätte, sollen die folgenden 
Überlegungen gelten. 

Zunächst müßte man den Ausdruck ‚‚Normen“ überhaupt vermeiden, 
um Mißverständnissen und Verwechselungen mit den phonologischen 
Normen vorzubeugen. Man könnte in diesen Fällen vielleicht einfach 
von „phonetischen Regeln‘ sprechen. Wegen der ungeheuren Viel- 
zahl seiner ‚Normen‘ greift BERGSVEINSSON, wie gesagt, zu dem Hilfs- 
mittel der ,,Normklassen‘‘: ein an sich durchaus richtiger Gedanke, 
weil bei seiner weitgehenden Differenzierung sich fast so viele Normen 
wie Manifestationen ergäben — es sei denn, daß ein außerordentlich 
großes Material vorliegt. Es muß aber darauf geachtet werden — worauf 
oben hingewiesen wurde —, daß nur homogenes Matetial in einer und 
derselben ,,Normklasse‘‘ erscheint, da sonst keine statistische Weiter- 
verarbeitung des Materials möglich ist. Wenn B. sagt: ,,Gleichklingende 
Normen, die annäherungsweise denselben Einfluß auf den Nebenlaut 
(Nebenlaute) ausüben, bzw. keinen Einfluß ausüben, können in einer 
Normklasse zusammengefaßt werden‘), so erhebt sich die Frage: Wie 
soll denn die Entscheidung, ob von Einfluß oder nicht, getroffen werden ? 
Durch eine einfache ‚Annahme‘, wie BERGSVEINSSON es will, ist das 
nicht möglich: „So nehmen wir an, daß in den Lautverbindungen 
la-ma-na die Konsonanten keinen wahrnehmbaren Einfluß auf das a 
haben‘??). Diese Formulierung ist nebenbei schon deshalb abzulehnen, 
weil sie psychologistisch ist, genau wie die folgende: ‚... wenn kein 


#1) À. a. O., 8.270. 
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wahrnehmbarer Unterschied zwischen ihnen besteht‘#?). Bei einer 
solchen Arbeitsweise ist natürlich keine Gewähr dafür gegeben, daß nicht 
schließlich doch stark inhomogenes Material in ein Kollektiv gerät. 

Zwar müssen wir zunächst von Annahmen ausgehen, die auf Grund 
phonetischer Regeln getroffen werden. Diese Annahmen müssen sich 
aber statistisch verifizieren lassen. Sonst bleiben wir beim Psycho- 
logismus hängen. Werden die Annahmen durch die Statistik bestätigt, 
d.h., finden sich — quantitative bzw. akzentuelle usw. — Unterschiede, 
so gehört das Material in verschiedene Kollektive. Ist kein Unter- 
schied nachweisbar, so kann es in einem Kollektiv zusammengefaßt 
werden. Die statistische Verifizierung gibt uns also allein die Gewähr, 
daß wir nur homogene Elemente in ein und dasselbe Kollektiv be- 
kommen. 

Das hat natürlich den Nachteil, daß wir — was BERGSVEINSSON 
durch seine einfache ‚Annahme‘ eben abmildern wollte — doch ein 
auBerordentliches Material für diese Untersuchungen brauchen. Auf der 
einen Seite ergibt sich hierbei zwar eine bedeutende Reduzierung des 
Fragenkomplexes durch unsere strenge Scheidung von phonologischen 
und phonetischen Momenten, indem Längen und Kürzen, betonte und 
unbetonte Laute als phonologische Opposition getrennte Gruppen bilden. 
Es bleiben also im Gegensatz zu BERGSVEINSSON innerhalb dieserGruppen 
lediglich die durch die phonetischen Regeln bedingten Annahmen darauf- 
hin zu untersuchen, ob sie sich statistisch verifizieren lassen. Auf der 
anderen Seite haben wir aber bereits verschiedene andere Elemente 
herausgestellt, wie die Einflüsse des Gewichtes von Wort und Silbe, 
die B. ganz übersehen hatte. 

Besondere Schwierigkeiten ergeben sich in der Gruppe der unbetonten 
Kürzen. Es hat sich z. B. erwiesen, daß die Quantität eines unbetonten 
Vorsilben-Vokals zwischen zwei stimmhaften Konsonanten im Durch- 
schnitt merklich kleiner ist als zwischen stimmhaften und stimmlosen 
Konsonanten, weil der Übergang von gleichartigem zu ungleichartigem 
Konsonanten anscheinend mehr Zeit erfordert. Ebenso spielt der Satz- 
rhythmus dabei eine große Rolle insofern, als nach betonter Silbe der 
Vorsilben-Vokal leichter gekürzt werden kann als nach unbetonter??). 
Ob man diesen Besonderheiten überhaupt praktisch Rechnung tragen 
kann, bleibe dahingestellt. 

Grundprinzip bei der Abgrenzung der Kollektive muß sein, diese so 
groß wie irgend möglich zu fassen, ohne daß die Homogenität darunter 
leidet. Wir müssen ja bedenken, daß die geschilderte Methode für eine 
Voruntersuchung gilt, die die Grundlage für alle weiteren Unter- 


82), A. a. O., S. 271. 
33) Näheres darüber in einer demnächst erscheinenden Arbeit des Verf. 
über ,,Die Beeinflussung der Sonantendauer durch die Nachbarkonsonanten‘“. 
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suchungen abgeben müBte. Je weniger Kollektive nun bei der Vor- 
untersuchung bleiben, um so größer ist die Aussicht, daß auf Grund 
dieser Voruntersuchung in die jeweilige Hauptuntersuchung eingetreten 
werden kann, und um so weniger Material brauchen wir dafür. Denn 
bleiben zu viel Kollektive, so ist für die nachherige Hauptuntersuchung 
ein zu großes Material erforderlich, da ja für statistische Zwecke schlieB- 
lich jedes Kollektiv einigermaßen ausreichend belegt sein muß®%). 

Andererseits darf natürlich die Tendenz zur Vereinheitlichung auch 
nicht zu Übertreibungen führen. Berechnet man z. B. die Streuung der 
Körperlängen von Erwachsenen?), so ist zwar darauf zu achten, daß 
nur Menschen eines Geschlechtes und einer Rasse in ein und dasselbe 
Kollektiv kommen. Auch das Alter spielt natürlich eine Rolle, ebenso 
der Beruf. Die durchschnittliche Körpergröße der Stadtbevölkerung ist 
eine andere als die der Landbevölkerung. Es wäre aber schon eine 
Übertreibung, wenn man unter sonst gleichen Bedingungen z. B. Berliner 
und Potsdamer in zwei getrennten Kollektiven unterbrächte. Die 
Differenzierungen können beliebig weit fortgesetzt werden, und wer 
wollte, könnte auch bei weitestgehender Detaillierung immer noch Ein- 
wände gegen die Homogenität eines Kollektivs finden. 

Deshalb sollte man auch bei der statistischen Untersuchung phone- 
tischer Fragen in dieser Beziehung nicht allzu engherzig sein. Die Ent- 
scheidung darüber, ob eine auf Grund phonetischer Regeln gemachte 
Annahme statistisch verifiziert ist oder nicht, kann nicht immer objektiv 
getroffen werden. Zwar kann die Statistik — ausreichendes Material 
vorausgesetzt — in vielen Fällen sagen, daß ein Unterschied in den 
arithmetischen Mitteln zweier Kollektive nicht zufällig sein kann, 
sondern auf einer Wesensverschiedenheit beruhen muß. Bei kleineren 
Differenzen jedoch ist die Entscheidung fraglich. Sie können zufällig 
sein, brauchen es aber nicht. In Zweifelsfällen sollte man sich eher für die 
Unterbringung in einem Kollektiv entschließen. Differenzen etwa von 1% 
oder wenig mehr sollten nicht zur Trennung der Kollektivglieder führen. 
Damit wird an dem Wert des Endresultates praktisch nichts geändert. 

In vielen Fällen können uns auch einfach summarische Untersuchungen 
weiterhelfen, so z. B. bei der Frage, ob weiter entfernt liegende Konso- 
nanten noch von Einfluß auf die Vokaldauer sind: Ist die Vokaldauer 
vor einfachen Konsonanten unter sonst gleichen Bedingungen nicht 
deutlich anders als vor Konsonantengruppen, so ist erwiesen, daß nur 
der unmittelbar folgende Konsonant von wesentlichem Einfluß ist). 


_ %) Näheres über den theoretischen Mindestumfang eines Kollektivs s. 
in der Arbeit des Verf. über „Die Variation der Lautdauer . . .“, Kap. 4a, 
S. 303ff. (vgl. Anm. 7). 

3) Vgl. E. CzUBER, Die statistischen Forschungsmethoden, 2. Aufl., Wien 
1927, S. 72, 90, 104. 
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In diesem Falle könnte man also auf die Berücksichtigung des zweiten 
und der noch weiteren nachvokalischen Konsonanten für die Vokal- 
quantitäten verzichten — was eine erhebliche Verringerung des ge- 
samten Fragenkomplexes bedeuten würde. 

Zum Schluß sei nochmals hervorgehoben, daß die angedeuteten Unter- 
suchungen sich nur dann durchführen lassen, wenn sich das bisher zu 
solchen Zwecken zur Verfügung stehende Material außerordentlich ver- 
größert. Solange dies nicht der Fall ist, sehe ich keine andere Möglich- 
keit zur Berücksichtigung all der vielfältigen, die Homogenität eines 
Kollektivs beeinträchtigenden Einflüsse als die bisher von mir an- 
gewandte Methode. 


WOLFGANG BETHGE, BRAUNSCHWEIG 


Phonometrische Untersuchungen zur Sprachmelodie 


Bei den bisher vorliegenden phonometrischen Untersuchungen zur 
Sprachmelodie?) ist eine Reihe von Fragen unberücksichtigt geblieben, 
die gelöst sein müssen, ehe an die melodische Vergleichung verschiedener 
Sprachen gedacht werden kann. Diese Vergleichung aber muß stets 
das Ziel aller phonetischen Untersuchungen und also auch aller Unter- 
suchungen der Sprachmelodie bleiben. 


Es sollen infolgedessen hier noch folgende Fragen behandelt werden: 


1. Das Problem der Sprechlage und des Sprechumfangs, insbesondere 
die Frage ihrer Konstanz, 

2. Die spezifische Lauthöhe der Vokale, 

3. Die Beziehungen zwischen Sprechlage, Lauthöhe und Lautwinkel, 

4. Die Beziehungen der Lautwinkelhöhe, der Lauthöhe und des Laut- 
winkels zur Quantität, 

5. Die Frage der Beziehung des Hörens zur Messung der Sprach- 
melodie. 


Da es seit. dem Beginn der Experimentalphonetik zu ihren Gefähr- 
dungen gehört: hat, unversehens linguistische Probleme in biologische 


1) E.u. K. Zwirner, Phonometrischer Beitrag zur Frage der nhd. Laut- 
melodie, Vox 21 (1935), S. 45. — E.u. K. Zwirner, Uber. Hören und 
Messen der Sprachmelodie, Archiv für vergleichende Phonetik 1 (1937), 
S. 35.— A. MAACK, Phonometrische Untersuchungen über Beziehungen des 
Akzents zum Melodieverlauf, ebd. S. 213. — A.Maacx, Zum Melodie- 
verlauf neuhochdeutscher Laute, ebd. S. 145. — A.MaaACcK, Formen des 
Melodieverlaufs neuhochdeutscher Laute, ebd. 3 (1939), S. 27. 
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oder physikalische zu verwandeln bzw. physikalische Messungen von 
Sprachkurven oder physiologische Untersuchungen der Sprachorgane 
für linguistische zu halten, ist es von Anfang an das Bestreben der 
Phonometrie gewesen, stets zunächst die Fragestellung als solche dar- 
aufhin zu prüfen, ob es sich im einzelnen Fall um Aufgaben handelt, 
die der Vergleichung von Sprache dienen und damit also in den Umkreis 
der Linguistik gehören, oder um Aufgaben, deren letzter Sinn ein ver- 
gleichend biologischer ist. Dabei kann es gelegentlich vorkommen, 
daß sich die verschiedenen Fragestellungen überaus eng berühren. 
Um so notwendiger wird es daher sein, sie in solchen Fällen möglichst 
genau zu bestinmmen. 


I. Zur Konstanz der Sprechlage 


Ein solches Übergreifen verschiedener wissenschaftlicher Gesichts- 
punkte findet z.B. statt bei dem Problem der Sprechlage und des 
Sprechumfangs. 

Schlägt man physiologische Lehrbücher auf, so findet man darin 
Untersuchungen über den Umfang der Stimme, der von der Spannung 
und Länge der Stimmbänder und von der Stärke des Anblasens abhängt. 
Der Umfang der Singstimme, der ungefähr zwei Oktaven umfaßt, wird 
für Baß, Tenor, Alt und Sopran in der Weise bestimmt, daß der tiefste 
und der höchste noch eben singbare Ton festgestellt und in Schwin- 
gungen pro Sekunde angegeben werden. So umfaßt der Baß den Bereich 
von 80—342 hz, d.h. den Bereich vom F bis f’, der Tenor den Bereich 
von 128—512 hz, d. h. von c bis c’’, der Alt den Bereich von 171—684 hz, 
d.h. von f bis f’’, der Sporan den Bereich von 256—1024 hz, d.h. von 
ce’ bis c’”. 

Diese Maße beziehen sich auf das Brustregister und sind im wesent- 
lichen abhängig von der Länge der Stimmbänder; die Stimme von Kin- 
dern und Frauen liegt auf Grund ihrer kürzeren Stimmbänder ungefähr 
eine Oktave höher als die Stimme der Männer. Daraus ergibt sich bereits, 
daß es sich bei der Bestimmung des Stimmumfangs um die Bestimmung 
von biologischen Größen handelt, mit deren Hilfe man die Geschlechter, 
die verschiedenen Altersklassen, pathologische Zustände, gegebenenfalls 
auch Rassen unterscheiden und also die Funktion des menschlichen 
Kehlkopfes bestimmen kann, der durch diese Angaben etwa von dem der 
Anthropoiden unterschieden wird. 

E. und K. ZWIRNER?) haben im Unterschied zu diesen Bestimmungen 
des Stimmumfangs die Sprechlage und den Sprechumfang einer be- 
stimmten Person, die einen bestimmten Text vorgelesen hat, auf Grund 


?) E.u. K. Zwirner, Phonometrischer Beitrag zur Frage der nhd. Laut- 
melodie, a. a. O. 
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von Messungen an Schallplatten ermittelt. Dabei haben sie ihr Inter- 
esse nicht darauf gelegt, den tiefsten und den höchsten Laut der be- 
treffenden Schallplatte zu ermitteln, weil eine solche Angabe keinen 
rechten Sinn hat. Denn da es sich bei den Tonhöhen der einzelnen 
Sprachlaute eines längeren Textes offensichtlich um Streuungsphänome 
handelt, ist von vornherein zu erwarten, daß die Angabe des tiefsten 
und höchsten Sprachlautes eines endlichen Textes eine Funktion der 
Länge dieses Textes ist; d. h. es ist zu erwarten, daß, je länger der durch- 
gemessene Text ist, um so größere Maximalwerte gefunden werden. 

Gemäß den Prinzipien der Phonometrie sind E. und K. ZWIRNER viel- 
mehr so verfahren, daß sie die mittlere Tonhöhe aller stimmhaften Laute 
der betreffenden Schallplatte ermittelt und sodann die Schwankung um 
einen mittleren Wert, den sie als Sprechlage bezeichneten, geprüft 
haben. Dabei hat sich ergeben, daß die Tonhöhen aller Sonanten in 
einer überaus symmetrischen Weise um diese Sprechlage herum pendeln, 
wie es auf Grund des Gaussschen Zufallsgesetzes zu erwarten war. 

In dieser Abbildung zeigen die kleinen Kreise das empirische Häufig- 
keitspolygon, die durchgezogene symmetrische Kurve, die auf Grund 
des Polygons errechnete theoretische Zufallskurve. 

Im einzelnen bedeuten die Werte der Abbildung folgendes: auf der 
waagerechten Achse des Koordinatensystems sind die Tonhöhen in 
u-Werten, d. h. in Vierteltonschritten, gezählt von 16 hz als dem tiefsten 
hörbaren Ton aus, angegeben. Auf der senkrechten Achse ist die Anzahl 
der gemessenen Sonanten verzeichnet. Die Abbildung sagt also aus, daß 
die meisten Sonanten der untersuchten Schallplatte ein und desselben 
Sprechers (es handelt sich um einen vorgelesenen Text, und zwar um 
den Anfang der Einleitung zu NADLERs Literaturgeschichte?) — im 
folgenden wird diese Platte mit A bezeichnet — eng um einen mitt- 
leren Wert streuen, der bei 74,5 u liegt. Je größer die Abstände von 
diesem Mittelwert sind, um so schwächer sind die betreffenden Klassen 
belastet. Selbstverständlich reicht die Beurteilung der empirisch und 
theoretisch gefundenen Werte durch das Auge nicht aus. Aber auch die 
rechnerische Prüfung der Übereinstimmung, die nach den üblichen 
statistischen Regeln durchgeführt worden ist), auf die hier nicht näher 
eingegangen werden soll, hat ergeben, daß die Abweichung zwischen 
empirischen und theoretischen Werten die durch das Gesetz zu erwarten- 
den Grenzen innehält. 

Auf die musikalischen Werte bezogen, heißt dies, daß die Tonhöhen 
der Sonanten der Schallplatte A etwa um c streuen, nach oben das ein- 
gestrichene c(c’), nach unten das große c(C) nicht ganz erreichend. 


3) E. u. K. ZwıRrner, Textliste nhd. Vorlesesprache schlesischer Färbung, 
Phonometrische Forschungen, Reihe B, Bd. 1, Berlin 1936. 
4) E. CZUBER, Die statistischen Forschungsmethoden, 2. Aufl., Wien 1927. 
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Der Sprechumfang liegt, bezogen auf die oben angegebenen Stimm- 
umfänge, im ganzen also etwas tiefer als der Stimmumfang des Basses. 

Die Prüfung der mittleren Tonhôhe der Sonanten einer von einem 
anderen Sprecher besprochenen Schallplatte?) — es handelt sich um 
einige Abschnitte über den Brobyer Jahrmarkt aus SELMA LAGERLÖFS 
„Gösta Berling‘‘ — hat wiederum ergeben, daß die Tonhöhen der ein- 
zelnen Sonanten um einen mittleren Wert, d.h. um eine mittlere, am 
stärksten belastete Klasse streuen, und zwar wiederum in der auf Grund 
der Gesetze der Variationsstatistik zu erwartenden Weise. Wir. haben 
also auch in dieser Schallplatte — im folgenden mit C bezeichnet — 
wieder ein empirisches Häufigkeitspolygon ermitteln können, das sich 
(innerhalb der für die Anzahl der durchgemessenen Fälle zu erwartenden 
Grenzen) einer symmetrischen Kurve anschmiegt. Der Mittelwert dieser 
Kurve liegt bei 70 u, d. h. beim H der großen Oktave; er liegt also mehr 
als 4 Vierteltöne oder einen Ganzton unter der mittleren Tonhöhe der 
ersten Schallplatte (A). 

Handelte es sich bei diesen beiden Werten lediglich um arithmetische 
Mittelwerte, so hätten wir keinen Maßstab an der Hand, um zu prüfen, 
was diese Differenz zwischen den beiden vorgelesenen Texten wert ist, 
d.h. ob es sich um eine echte Differenz handelt oder lediglich um eine 
solche, der ihrerseits nur zufällige Bedeutung zukommt. Denn es ist 
klar, daß keiner der beiden Mittelwerte eine absolute Bedeutung hat: 
in jedem Fall ist ein solcher Mittelwert — ganz gleichgültig, ob es sich 
dabei nur um das arithmetische Mittel oder um den mittleren Wert 
einer Zufallskurve handelt — in bestimmten Grenzen von der Größe 
des empirischen Ausgangsmaterials abhängig, d. h. es muß immer damit 
gerechnet werden, daß sich bei Vergrößerung desselben Materials diese 
Größen um einen gewissen Wert verschieben. Es ist daher die Frage, 
ob dieser Wert, um den eine derartige Verschiebung zu erwarten ist, 
rechnerisch ermittelt werden kann. Für das arithmetische Mittel ist das 
nicht möglich, wohl aber für den Mittelwert einer Zufallskurve. Hier 
zeigt sich die Überlegenheit einer sachgemäßen variationsstatistischen 
Bearbeitung. 

Es ist hier natürlich nicht der Ort, um die mathematischen Prin- 
zipien darzulegen, nach denen derartige Berechnungen erfolgen müssen. 
In jedem statistischen Lehrbuch können sie nachgelesen werden. Es muß 
hier genügen, die Ergebnisse dieser Berechnungen mitzuteilen, die 
selbstverständlich für jede der beiden Kurven durchgeführt werden 
müssen. Der Wert, innerhalb dessen die Abweichung der beiden Kur- 
ven zufällig sein könnte, beträgt 2,5 u. Da die Differenz der beiden 


5) E.u. K. Zwirner, Textliste nhd. Vorlesesprache bayrischer Färbung, 
Phonometrische Forschungen, Reihe B, Bd. 5, Berlin 1937. 
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 Sprechlagen aber 4,5 u beträgt, darf und muß sie als statistisch reell 
angesehen werden. 

Insofern könnte es so scheinen, als ob es am Gegenstand der Unter- 
suchung — nämlich der Sprechlage, die hier mehr oder weniger mit der 
Stimmlage identifiziert wird — liegt, daß es sich bei diesen Untersuchun- 
gen nicht um linguistische und also nicht um phonometrische, sondern 
um biologische Probleme handelt, die in den Umkreis phonetischer Be- 
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Abb. 1. -Streuung der mittleren Lauthöhen einer Schallplatte 
nhd. Vorlesesprache schlesischer Färbung (NADLER-Text) 


trachtungen überhaupt nur gezogen werden, weil es sich um Unter- 
suchungen der Sprachorgane handelt. Das ist 1935 offenbar auch die 
Meinung von E. und K. ZwIRNER gewesen, als sie die Streuung der Ton- 
höhe einen biologischen Wert nannten. 

Dies würde aber nur dann zutreffen, wenn tatsächlich die mittlere 
Sprechlage und der Sprechumfang ein für jede Person feststehender 
Wert wäre, der die betreffende Person etwa so kennzeichnet, wie es Ge- 
wicht oder Körperlänge tun, so daß Änderungen der Sprechlage und des 
Sprechumfangs immer nur Ausdruck physiologisch-anatomischer Ver- 
änderungen des Sprechers wären, etwa ein Ausdruck für das Alter oder 
für bestimmte Krankheiten, etwa hormonale Störungen, die zu Ver- 
änderungen der Stimmlage und des Stimmumfangs führen. Daß es 
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derartige Abhängigkeiten gibt, ist jedem z. B. durch die Veränderung 
von Stimmlage und Stimmumfang in der Pubertät bekannt. 

Trotzdem könnte es sein, daß Sprechlage und Sprechumfang auch 
noch von anderen Faktoren abhängen. Zunächst einmal ist bekannt, 
daß wir in verschiedenen Stimmungen verschieden hoch sprechen; daß 
man in erregtem Zustand z. B. höher spricht als in einem ausgeglichenen. 
Aber sobald man diesen Zusammenhang ins Auge faßt, betritt man einen 
Bereich, der keineswegs mehr nur biologisch und physiologisch oder nur 
pathophysiologisch bestimmt wird; denn das, was man in der Erregung 
oder in der Ruhe sagt, wird niemals allein durch solche Kategorien, 
sondern immer auch durch den Sinn des Gesprochenen bestimmt, der 
biologisch oder medizinisch nicht erschöpfend definiert werden kann. 

Damit aber wird die Frage aufgeworfen, ob es nicht umgekehrt auch 
eine Abhängigkeit der Sprechlage und des Stimmumfangs vom Sinn des 
Gesprochenen gibt, ob also derselbe Sprecher nicht sachlich Verschie- 
denes in verschiedener Sprechlage spricht. 

Das Bestehen solcher Abhängigkeiten wird nahegelegt durch die 
SIEVERSschen Klanganalysen, die freilich den Nachteil haben, daß sie 
nicht objektivierbar sind, und daß es besonderer Fähigkeiten bedarf, 
die SIEVERS selbst zweifellos hatte, die sich aber auch in der SIEVERS- 
schen Schule als kaum tradierbar erwiesen haben. Infolgedessen mußte 
eigentlich seit den SIEVERSschen Untersuchungen nach Methoden ge- 
sucht werden, die es erlauben, die SIEVERSschen Ergebnisse in den ver- 
schiedenen Richtungen auf objektive Weise nachzuprüfen. Hinsichtlich 
des oben aufgeworfenen Problems der Abhängigkeit der Sprechlage vom 
Sinn des Gesprochenen ist zweifellos die phonometrische Auswertung 
von Schallplatten ein Verfahren, das diesen Forderungen Rechnung trägt. 

Aus diesen Gründen habe ich eine weitere Schallplatte, die aber von 
demselben Sprecher, der den NADLER-Text vorlas, besprochen worden 
ist, bezüglich der Sprechlage und des Sprechumfangs geprüft. Ich habe 
dazu wiederum eine Schallplatte gewählt, bei der der Sprecher einen 
Text vorgelesen hat, um möglichst vergleichbare Verhältnisse zu ge- 
winnen. Und zwar habe ich eine Platte herangezogen®) — im folgenden 
mit B bezeichnet — auf der der Sprecher von A dieselben Abschnitte 
über den Brobyer Jahrmarkt aus SELMA LAGERLOFs ,,Güsta Berling“ 
vorgelesen hat wie der hochdeutsch sprechende Bayer. B hat also mit A 
den Sprecher, mit C den Text gemeinsam. 

Bei der Prüfung der mittleren Tonhöhen der Schallplatte B ergab 
sich nun, daß zwar — man darf jetzt wohl schon sagen: wie zu erwarten 
war — die Streuung um einen Mittelwert wie bei den anderen Platten 
vorhanden ist, daß dieser Mittelwert aber ein anderer ist als bei der vom 


8) Textliste noch nicht veröffentlicht. 
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gleichen Sprecher besprochenen Schallplatte A. Der Mittelwert, der 
sich für B ergibt, liegt bei rund 80 y, d.h. beim e der kleinen Oktave; 
er liegt also rund 6 Vierteltöne oder anderthalb Ganztöne höher als die 
mittlere Tonhöhe der von demselben Sprecher besprochenen Schall- 
platte A. 

Daß wir bei unseren phonometrischen Untersuchungen nicht einfach 
das arithmetische Mittel der Lauthöhen jeder Platte zu bestimmen 
suchen, sondern wirklich variationsstatistisch arbeiten, hat uns, wie 
schon erwähnt, den Vorteil eingetragen, daß wir dadurch die Möglichkeit 
gewinnen, die Frage zu prüfen, ob die gefundenen Differenzen überhaupt 
reell sind und also etwas besagen, was einer Sinndeutung wert ist. Diese 
Mühe, die wir uns machen, und von der wir allerdings überzeugt sind, 
daß man sie sich machen muß, um einen festen Boden zu gewinnen 
und sich nicht durch Zahlen imponieren zu lassen, die gar nichts oder 
jedenfalls etwas ganz anderes besagen, als sie bei flüchtigem Hinsehen 
zu besagen scheinen, diese Mühe also trägt uns noch einen zweiten Vor- 
teil ein: sie erlaubt uns nämlich zu prüfen, in welcher Weise die Laut- 
höhen einer Schallplatte streuen, d.h. zu prüfen, ob diese Streuungen 
größer oder kleiner sind. 

Der Vergleich der drei Schallplatten hat ergeben, daß die Lauthöhen 
der Sonanten bei den beiden Schallplatten mit dem LAGERLOF-Text 
(B und C) nicht unerheblich stärker streuen als die Lauthöhen des 
NADLER-Textes (A); sie haben also sowohl tiefere wie höhere Werte 
als A. Da diese beiden LAGERLOF-Texte aber von verschiedenen Spre- 
chern gesprochen worden sind, wird man annehmen dürfen, daß es sich 
hierbei um Verschiedenheiten handelt, die nicht von dem Sprecher, 
sondern von dem Text abhängen. 

Die Variationsstatistik gibt uns die Möglichkeit an die Hand, das 
Maß für die Stärke der Streuung exakt zu ermitteln und dadurch also 
quantitativ zu vergleichen, worauf es der Phonometrie stets besonders 
angekommen ist. Dieses Maß heißt die mittlere oder Standard-Ab- 
weichung und wird in der Variationsstatistik mit o bezeichnet”). ,, Die 
Standard-Abweichung ist die Quadratwurzel des durchschnittlichen 
Quadrats aller Abweichungen vom Mittel.‘®) 

Die o-Werte für die LAGERLÖF-Texte sind: 6,09 (C) und 6,46 (B) 
Vierteltonschritte, der o-Wert für den NADLER-Text (A) beträgt: 
5,70 Vierteltonschritte. 


7) E.CzuBEr, a. a. O., bezeichnet diese mittlere Abweichung mit y. 
Um Verwechslungen mit unserem Tonhöhenmaß, den Vierteltonschritten, 
zu vermeiden, benutzen wir das Zeichen o für die mittlere oder Standard- 
Abweichung. 

8) W. JOHANNSEN, Elemente der exakten Erblichkeitslehre, 3. Aufl., Jena 
1926, S. 43. 
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Wenn wir, so wie es die Phonometrie voraussetzt und wie es auch unsere 
bisherige Untersuchung gezeigt hat, es hier wirklich mit zufälliger Streu- 
ung zu tun Haben, dann wäre zu erwarten, daß sich das empirische 
Häufigkeitspolygon der weniger streuenden Schallplatte der theoretischen 
Gauss-Kurve besser anschmiegt als die mittleren Lauthöhen der stärker 
streuenden Texte, da ja die einzelnen Klassen (bei gleicher Anzahl der 
gemessenen Sonanten in allen Platten) stärker belastet sind als die 
Klassen der stärker streuenden Texte. Das ist nun tatsächlich der Fall. 
Auch dafür gibt die Variationsstatistik ein Maß an die Hand durch den 
Variabilitätskoeffizienten. Diese sind für die LAGERLÖF-Texte 8,70 (C) 
und 8,05 (B); für den NADLER-Text 7,65 (A). 

Von einer — letzlich biologischen — Konstanz der Sprechlage eines 
Sprechers kann also nicht die Rede sein. Diese Feststellung ist auf 
Grund der durchgeführten Messungen und stätistischen Berechnungen 
unumstößlich. Dabei wiederhole ich, daß die Durchführung statistischer 
Messungen sich nicht nur naturgemäß aus dem Material der Unter- 
suchung, welches Streuungserscheinungen aufwies, ergab, sondern daß 
ich auch auf Grund der Variabilität der mittleren Lauthöhen gezwungen 
wurde, der Eigenart dieses Materials in dieser Weise Rechnung zu tragen, 
um dem Einwand begegnen zu können, daß die durch Messung und 
Rechnung erhärteten Differenzen nicht ihrerseits einen zufälligen, d.h. 
statistisch exakt: einen durch das Zufallsgesetz zu erwartenden Charakter 
haben und also Differenzen vortäuschen, die sich bei genauerer Be- 
trachtung und Bearbeitung des Materials als statistisch nicht reell, 
d.h. als Scheingrößen erweisen. 

An dieser Stelle sei erlaubt, noch einmal darauf hinzuweisen, daß dies 
wenn nicht der eigentliche, so doch ein wesentlicher Sinn der phono- 
metrischen Methode ist, daß sie erstens der Streuung aller sprachlichen 
Manifestierungen Rechnung trägt, und zweitens die Frage nach dem 
wissenschaftlichen Wert beobachteter und gemessener Differenzen zu 
beantworten erlaubt. 

Es ist keineswegs so, daß etwa, wie EUGEN DIETH in seinem Vademecum 
der Phonetik?) geschrieben hat, die Phonometrie die unlösbare Aufgabe 
zu lösen versuche, Phoneme zu messen. Das wäre in der Tat eine contra- 
dietio in adjecto. Die Phonometrie ist es vielmehr gewesen, die in die 
Phonetik die Unterscheidung von Klasse und Manifestierung oder, wenn 
man will, von Phonem und phonetischer Realisierung eingeführt hat 
und durch den Nachweis der Abhängigkeit der Realisierung von den 
phonologischen Oppositionen auch die Abhängigkeit der messenden 
Phonetik von der Linguistik nachgewiesen hat, und sich deshalb von 
der Experimentalphonetik, die diese Abhängigkeit bis zum heutigen 


®) E. Diet#, Vademecum der Phonetik, Bern 1950.. 


# 
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Tage nicht wahr haben will, weil sie sich für eine Grenzwissenschaft 
oder für eine Naturwissenschaft hält, als Phonometrie unterschieden hat. 

Und es ist keineswegs so, daß sich die Phonometrie, wie DIETH eben- 
falls schreibt, bisher ausschließlich auf die Ermittlung von Streuungs- 
erscheinungen bei der Lauthöhe und Lautdauer beschränkt hat. Sie 
hat sich nicht nur von Anfang an auch des Akzentproblems?®) und des 
Problems der Sprechpausen!!) bemächtigt, sondern sich auch physio- 
logisch-anatomischen Problemen zugewandt, insbesondere der Schwan- 
kung der Phonationsräume beim Aussprechen bzw. zunächst beim 
Singen von Vokalen!?) und mit Hilfe von Tonfilmen und Röntgen- 
tonfilmen auch der Bewegung der Sprechorgane und der übrigen beim 
Sprechen betätigten Organe des Körpers!?). Auch dabei hat sich die 
außerordentliche Schwankung der Phonationsräume ergeben, die weit 
über das hinausreicht, was man bisher erwartete und wußte, und die 
seitdem jeder phonetischen Arbeit gegenüber die sorgfältige Prüfung der 
Frage verlangt, ob die auf irgendeine Weise ermittelten Differenzen 
z. B. zwischen den Zungenstellungen zweier Laute überhaupt statistisch 
reell sind. 

An dem statistisch reellen Charakter der von uns gefundenen Diffe- 
renzen erstens zwischen den Sprechlagen zweier Sprecher, zweitens aber 
auch zwischen der Sprechlage zweier von dem gleichen Sprecher vor- 
gelesenen Texte kann u. E. nicht mehr gezweifelt werden. Eine andere 
Frage ist die nach den Gründen für diese Differenzen. Daß diese beiden 
Typen von Differenzen verschiedene Gründe haben werden, ist von vorn- 
herein klar. 

Die Gründe für die Verschiedenheit der Sprechlagen zweier Sprecher 
sind kaum zweifelhaft. Sie sind schon stets von der Phonetik diskutiert 
und am Anfang der Arbeit auch schon angedeutet worden. Schon immer 
war der Phonetik bekannt, bzw. von Anfang an übernahm die Phonetik 
von der Anatomie und Physiologie der Sprachorgane die Abhängigkeit 
der Höhe des Stimmtons erstens von der Länge der Stimmbänder, 
zweitens von der Spannung der Stimmbänder, drittens von der Stärke 
des Anblasens. 

Die Länge der Stimmbänder ist ein anatomischer Wert. Insofern ist 
zu vermuten, aber auch nur zu vermuten, keineswegs bewiesen, daß 


10) E. u. K. ZWIRNER, Phonometrischer Beitrag zur Frage des nhd. Ak- 
zents, Indogerm. Forschungen 54 (1936), Heft 1. 

1) E.u. K. Zwirner, Phonometrischer Beitrag zur Frage der nhd. Lese- 
pausen, Archives Néerlandaises de Phon. Experim. 13 (1937). 

12) E. ZWIRNER, Schwankungen der Mundlage beim Singen einzelner 
Vokale, Proceedings of the Third Intern. Congress of Phonetic Sciences, 
Ghent 1938. 

13) E. ZWIRNER, Gestikulationskurven, Archives Néerlandaises de Phon. 
Experim. 8/9 (1933). 
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der von uns gefundene Unterschied der Sprechlage der beiden Sprecher 
eine Funktion bzw. lediglich eine Funktion des Unterschiedes der Länge 
der Stimmbänder der beiden sprechenden Personen ist. Es könnte aber 
sein, daß diese statistisch relle Differenz, die wir oben gefunden 
haben, nicht oder nicht nur von der Länge der Stimmbänder, sondern 
mindestens auch von ihrer Spannung und von der Stärke des Anblasens 


abhängt. 
Dann aber wäre zu fragen — und diese Frage ist nun expressis verbis 
aufzuwerfen —, wovon die Spannung der Stimmbänder und die Stärke 


des Anblasens abhängt. 

Wenn wir diese beiden letzten Fragen zunächst gemeinsam behandeln, 
so ergibt unsere Untersuchung mindestens einen Hinweis auf eine künf- 
tige Lösung. Um dieser Lösung den Weg zu bereiten, haben wir nämlich 
die Auswahl der bearbeiteten Schallplatten bereits unter bestimmten 
Kautelen getroffen, als wir uns die Aufgabe stellten, zwei Schallplatten 
durchzumessen und zu bearbeiten, die zwei von dem gleichen Sprecher 
unter annähernd konstanten Bedingungen vorgelesene Texte ent- 
halten. Dadurch wird nämlich nahegelegt, daß die statistisch ebenfalls 
echten Differenzen, die wir hier gefunden haben, von den beiden Texten, 
d.h. also von dem verschiedenen Inhalt und dem verschiedenen Cha- 
rakter der beiden Texte abhängig sind; d.h. es ist durch unsere Unter- 
suchung wahrscheinlich geworden, daß Texte, die einen verschiedenen 
Inhalt und verschiedenen Charakter haben, den Sprecher, ohne daß er 
es weiß, mehr oder weniger zwingen, die Stimmbänder, die ja in beiden 
Fällen die gleiche anatomische Länge haben, verschieden stark zu spannen 
bzw. anzublasen. 

Die Anfänge der beiden Texte vermitteln bereits einen Eindruck ihres 
in der Tat recht verschiedenen Charakters. 

Der NADLER-Text beginnt mit den Worten: ,,Der Blick allein, der 
Römerart und Hellenentum, der die inneren Beziehungen beider zu 
den zwei nordischen Völkersippen, zu Germanen und Slaven, umspannt, 
kann die wesenhafte Bedeutung der beiden Kulturflächen erfassen, die 
wir gewohnt sind, Klassik und Romantik zu nennen.“ 

Die ersten Sätze des Brobyer Jahrmarktes lauten: ,, Am ersten Freitag 
im Oktober beginnt der große Brobyer Jahrmarkt, der acht Tage dauert. 
Dies ist das größte Fest im ganzen Jahr. In jedem Hause wird dazu 
geschlachtet und gebacken.‘ 

Angesichts dieser sich in den ersten Sätzen bereits andeutenden Ver- 
schiedenheiten scheint es plausibel, daß man den ersten Text bedächtiger 
liest, ruhiger und mit tieferer Stimme als den zweiten. Um so bemerkens- 
werter aber ist nun, daß der bayrisches Hochdeutsch sprechende Vor- 
leser denselben Brobyer Jahrmarkt noch tiefer spricht als der schlesisch 
sprechende den NADLER-Text. ; 
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Leider haben wir von dem bayrischen Sprecher nicht auch den NADLER- 
Text aufnehmen und bearbeiten können. Es wäre natürlich interessant 
gewesen, wenn wir hier bereits hätten feststellen können, daß auch er 
diesen tiefer spricht als den Brobyer Jahrmarkt; denn dann erst hätte 
man sagen können, daß die Differenz zwischen den beiden Sprechern 
anatomisch bedingt ist, und nicht vielleicht von einer verschiedenen 
Auffassung der beiden Texte durch die beiden Sprecher abhängt. 

Selbstverständlich muß diese Frage noch einmal gesondert untersucht 
werden. Was hier gezeigt werden sollte, war zunächst einfach dies, daß 
es ein Irrtum ist zu glauben, die oben definierte Sprechlage sei, so wie 
es für den Stimmumfang gilt, einfach eine Funktion anatomischer Ver- 
schiedenheiten der beiden Sprecher. Die Frage der Sprechlage ist viel 
komplizierter: es spielen in sie hinein auch Sinnprobleme in der doppelten 
Bedeutung dieses Wortes, nämlich offensichtlich Abhängigkeiten von 
dem objektiven Sinn des gesprochenen Textes und von der subjektiven 
Auffassung dieses Sinnes durch die Sprecher selbst. Hier zeigt sich 
über das, was die Phonometrie von Anfang an vorausgesetzt hatte, 
hinaus nicht nur die Abhängigkeit der messenden Phonetik von phono- 
logischen Oppositionen und anderen linguistischen Problemen, sondern 
auch von dem Sinn des Gesprochenen, der seinerseits auch noch den 
linguistisch relevanten Formen der Sprache logisch vorangeht und in 
Dimensionen führt, die letztlich geschichtlich-anthropologische sind, 
d.h. die sprechende Persönlichkeit in der geschichtlich bestimmten 
Sprechsituation kennzeichnen. 


Zusammenfassung 


Es sind drei Schallplatten hinsichtlich der Sprechlage, d. h. hinsicht- 
lich der Schwankungen der Tonhöhen aller Sonanten bearbeitet worden. 
Und zwar bieten zwei Schallplatten zwei verschiedene Texte desselben 
Sprechers und die dritte einen dieser Texte durch einen anderen Sprecher. 
Dabei hat sich ergeben: 


1. daß es sich, wie schon für eine einzelne Platte bekannt war, bei 
allen drei Schallplatten um Variationen der mittleren Lauthöhe 
handelt, die das Zufallgesetz in der zu erwartenden Weise erfüllen; 

2. daß zwischen den Sprechlagen aller drei Schallplatten statistisch 
reelle, also nicht vom Zufall abhängige Verschiedenheiten be- 
stehen; 

3. daß es also nicht nur Unterschiede zwischen der Sprechlage zweier 
Sprecher, sondern auch Unterschiede zwischen den Sprechlagen 
zweier von demselben Sprecher vorgelesenen Texte gibt; daß also 
wahrscheinlich auch der Sinn des Gesprochenen bzw. die Auf- 
fassung des Sprechers die Sprechlage zu modifizieren vermag; 
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4. daß die Standard-Abweichung und dementsprechend auch die Vari- 
abilität bei den beiden von verschiedenen Sprechern vorgelesenen 
Texten größer sind als bei dem dritten Text, der von einem der 
beiden Sprecher vorgelesen wurde. Standard-Abweichung und 
Variabilität scheinen demnach ähnlich wie die Sprechlage nicht 
nur von den Personen, sondern auch von den Texten abhängig 
zu sein. 


Das Problem der Sprechlage ist also nicht, wie bisher angenommen 
worden ist, ähnlich wie das Problem des Stimmumfangs letzlich ein 
anatomisches Problem und mehr oder weniger identisch mit der ana- 
tomischen Frage der Stimmbandlänge, sondern es ist auch ein unmittel- 
bar linguistisches, das bei allen künftigen Untersuchungen zwingt, die 
Aufmerksamkeit auf den Inhalt des Gesprochenen zu lenken. 


II. Die spezifische Lauthöhe der Vokale 


Die Untersuchungen über die Variation der Lautdauer haben ergeben, 
daß es zwar im Deutschen nur eine phonologische Opposition Länge/ 
Kürze gibt!*), daß die phonetische Realisierung dieser Opposition jedoch 
von einer ganzen Fülle von Faktoren abhängt, die nur durch schritt- 
weise fortschreitende Untersuchungen methodisch gesondert und an 
einem entsprechend großen Material kritisch geprüft werden können. 
Diese Untersuchungen haben u. a. ergeben, daß es im Neuhochdeutschen 
eine spezifische Lautdauer der einzelnen Sonanten gibt, die von der 
Höhe der Zungenstellung bzw. der Weite der Mundöffnung abhängt15). 
Die spezifische Lautdauer scheint direkt proportional der Weite der 
Mundöffnung zu sein. 


M) A.Maack, Die Lautnormen als Grundlagen der Sprachvergleichung 
und ihre Methodik, Zeitschr. f. Phonetik 2 (1948). An der Gültigkeit dieser 
phonologischen Opposition ändert auch der von MENZERATH mehrfach 
hervorgehobene Tatbestand nichts, daß er bei seiner Aussprache drei 
Längen unterscheidet. Abgesehen davon, daß diese Unterscheidung bis 
jetzt noch nicht als gültig für die Sprachgemeinschaft erwiesen 
worden ist, verkennt sie den Sinn phonologischer Oppositionen und 
übersieht den Unterschied zwischen der linguistischen Dimension und der 
Dimension ihrer faktischen Realisierung samt den in ihnen geltenden 
Regeln. Die Beachtung dieser Unterscheidung aber ist ja gerade eines 
der Merkmale der Phonometrie gegenüber der Experimentalphonetik. 

15) E. A. Meyer, Zur Vokaldauer im Deutschen, Nord. Studier tillegen 
Adolf NoREEN ..., Upsala 1904. — E. Zwirner, Schwankungen der Mund- 
lage beim Singen einzelner Laute, Proceedings of the Third Intern. Congress 
of Phonetic Sciences, Ghent 1938. — E. FISCHER-JÖRGENSEN, Obj. und subj. 
Lautdauer deutscher Vokale, Archiv f. vergl. Phonetik 4 (1940). — A. Maack, 
“ae N ha Lautdauer deutscher Sonanten, Zeitschr. f. Phonetik 3 (1949), 

e : 
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Es schien auf Grund dieser Ergebnisse nôtig, weitere Untersuchungen 
auch über die melodische Bewegung der deutschen Sonanten erst an- 
zustellen, nachdem die Frage geprüft worden ist, ob es nicht vielleicht 
auch eine spezifische Tonhöhe der verschiedenen Vokale gibt, wobei 
dieser Untersuchung gegenüber die Frage zunächst zurücktreten muß, 
welches die Gründe für eine etwa festzustellende Differenz der spezi- 
fischen Lauthöhen sind. 

Natürlich ist auch diese Frage wieder eine statistische; denn selbst- 
verständlich wird auch die mittlere Tonhöhe jeder einzelnen Lautklasse 
schwanken, so daß der Phonometrie die Prüfung der Frage obliegt, 
ob es sich dabei um gesetzmäßige Schwankungen um einen mittleren 
Wert handelt. 

Zur Prüfung der Frage, ob es sich bei den spezifischen Lauthöhen- 
differenzen um echte oder um zufällige Differenzen handelt, bedarf es 
eines Materials von einem bestimmten Mindestumfang. Meinen Unter- 
suchungen zugrunde gelegt habe ich bereits durchgeführte Messungen 
von Schallplatten. Der Umfang dieser Schallplatten ist durch drei 
Faktoren begrenzt: durch den Radius der Platte, durch die Engigkeit 
der Spiralschreibung und durch die Umdrehungsgeschwindigkeit der 
Platte. Infolge dieser Grenzen umfaßt die einzelne Schallplatte einen 
Text von rund 2000 Lauten oder rund 500 Vokalen. Dadurch ergeben 
sich aber Zahlen für die einzelnen Lautklassen, die für die Prüfung der 
Frage — mindestens für die minder besetzten Klassen — nicht: aus- 
reichen. Infolgedessen mußte ich besorgt sein, mein Untersuchungs- 
material zu vergrößern. Die Vergrößerung durch Übergang von einer 
Schallplatte zur anderen in Form einer einfachen Addition der Mani- 
festierungen der einzelnen Lautklassen aber mußte an den Ergebnissen 
der bereits veröffentlichten Arbeit über die mittlere Sprechlage scheitern. 
‚Denn selbstverständlich können die Manifestierungen des a der einen 
Platte nicht mit denen des a einer anderen einfach in einer Klasse 
zusammengeführt werden, wenn bekannt ist, daß statistisch reelle Diffe- 
renzen zwischen den Sprechlagen der Schallplatten vorhanden sind, welche 
sich aus der Zusammenfassung der mittleren Tonhöhen aller Sonanten 
ergeben; denn daraus folgt natürlich, daß auch eine Differenz zwischen 
den spezifischen Lauthöhen jeder Lautklasse der Schallplatten zu erwarten 
ist, die, wie die genannte Arbeit gezeigt hat, nicht nur für jeden Sprecher 
verschieden, sondern auch textabhängig zu sein scheint. Einer solchen 
Situation gegenüber gibt es zwei Wege, um mit diesen Schwierigkeiten 
fertig zu werden: der eine besteht in der rechnerischen Eliminierung der 
Sprechlagendifferenzen der auch hier zugrunde gelegten Schallplatten 19), 


16) E. u. K. ZwIRNER, T'extliste nhd. Vorlesesprache schlesischer Färbung, 
Phonometrische Forschungen, Reihe B, Bd, 1, Berlin 1936. — Textliste 


16 Vol.b 
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der andere besteht darin, von einer genauen rechnerischen Prüfung 
der Echtheit der Differenzen abzusehen und sich zunächst darauf zu 
beschränken, einfach die Reihenfolge genauer zu betrachten, in der die 
einzelnen Lautklassen der drei untersuchten Schallplatten auftreten, 
wenn man sie nach ihrer spezifischen Lauthöhe anordnet. Je gleich- 
artiger diese Reihenfolge in allen drei Platten, um so bedeutungsvoller 
die Differenz zwischen den einzelnen spezifischen Lauthöhen. 


Beide Wege sind von mir beschritten worden, um die Frage zu klären, 

ob es sich um Differenzen handelt, die für die deutsche Sprache — hier 
_ zunächst eingeschränkt auf die nhd. Vorlesesprache — Geltung bean- 
spruchen. Ob es sich bei der spezifischen Tonhöhe der verschiedenen 
Vokale um Werte handelt, die für die einzelnen Sprachen kennzeichnend 
sind, oder aber um Werte, die letzlich linguistisch irrelevant sind, da 
ihnen lediglich physiologische Bedeutung zukommt, weil sich bei allen 
Sprachen mehr oder weniger gleiche Verhältnisse finden, kann erst nach 
dieser Untersuchung durch Vergleich mit anderen Sprachen geklärt 
werden. Auch solchen Problemen gegenüber erweist sich die Phono- 
metrie mit ihrem Gedanken vom Vorrang der Linguistik als kritisch, 
insofern sie auch hier nichts postuliert, was sie nicht jederzeit wieder 
am Material unvoreingenommen zu prüfen bereit wäre. 

Im günstigsten Fall müßten also in allen drei Textlisten, die die 
Meßergebnisse der Schallplatten enthalten, gleiche Verhältnisse bezüg- 
lich der spezifischen Lauthöhe gefunden werden: dann gäbe es eine 
bestimmte Ordnung mindestens für die Sprachgemeinschaft. Im un- 
günstigsten Falle würden sich gar keine Beziehungen gleicher Art in 
den Textlisten finden. Das würde bedeuten, daß kein Vokal zu einer 
spezifischen Tonhöhe tendiert. Sollten in den Texten des gleichen Spre- 
chers gleiche Verhältnisse gefunden werden, aber andere als in dem 
bayrisch gefärbten Hochdeutsch, so wären Sprechereigentümlichkeiten 
wahrscheinlich gemacht worden. 

Zur einfacheren Kennzeichnung der drei Schallplatten im Text und 
in den Tabellen seien die beiden Platten des hochdeutsch sprechenden 
Schlesiers wieder A und B genannt, wobei A der NADLER-Text, B der 
LAGERLÖF-Text sei. Die bayrisch gefärbtes Hochdeutsch bietende 
‚Platte sei wieder mit C bezeichnet. 

In Betracht gezogen sind für diese Untersuchung nur die Vokale und 
Diphthonge, die in den Texten häufig genug vorkamen. Wegbleiben 
mußten: dé, ö, eu. Ausgeschieden wurden auch die beiden Zentralvokale 
@ und », etwa in ‘Brille’ und ‘Vater’. Diese beiden Laute sind häufig — 


noch nicht veröffentlicht. — E.u. K. Zwirner, Textliste nhd. Vorlese- 
a AE Sole Färbung, Phonometrische Forschungen, Reihe B, Bd. 5, 
erlin à 
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vor allem in der bayrisch gefärbten nhd. Vorlesesprache — so undeutlich 
gesprochen worden, daß nicht genügend sichere Me 8 ergebnisse vorliegen. 
Ausgeschlossen wurden noch alle Vokale aus den letzten und vor- 


letzten Silben vor Pausen und zwar deshalb, weil — übrigens entgegen 
der an isoliert gesprochenen Sätzen gewonnenen Ansicht von der Melodie 
der sogenannten weiterweisenden Sprechtakte17) — die Sprachmelodie 


sich in der Regel vor Pausen erheblich senkt, so daß die Vokale in diesen 
Silben fast durchgehend eine besonders tiefe mittlere Lauthöhe auf- 
weisen, und es daher nicht zu erwarten ist, daß sie nach den Regeln 
der Wahrscheinlichkeit um denselben Mittelwert wie die übrigen Laut- 
höhen streuen. In Tabelle 1 ist verzeichnet, wie oft die Vokale vor 
Pausen vorkommen. Man ersieht daraus erstens, daß die Verteilung 
auf die einzelnen Lautklassen sehr ungleichmäßig ist, und zweitens, daß 
die Anzahl der Fälle nicht ausreicht, um auch diejenigen Werte 
statistisch zu ermitteln, um die die spezifische Lauthöhe vor Pausen 
gesenkt wird. 


Tabelle 1. Anzahl der Fälle vor Pausen 


ee Ei 9 aS 
lemelwal | low 
wc | mit | mm 


Die verbleibenden Vokale und Diphthonge wurden eingeteilt in phono- 
logische Längen und Kürzen, um zugleich auch der Quantität, 
in phonologisch betonte und unbetonte Sonanten, um zugleich auch 
dem Akzent Rechnung zu tragen. Durch diese weitgehende Unter- 
teilung sind einzelne Lautklassen allerdings sehr schwach belegt. Es 
gibt in A z.B. kein unbetontes au (betontes au auch nur sechsmal); 
es gibt in B unbetontes kurzes & zweimal, unbetontes o fünfmal, un- 
betontes wu sechsmal usw. In Tabelle 3 sind in Spalte Z die Zahlen 
angeführt, welche angeben, wie stark [die einzelnen Lautklassen be- 
lastet sind. 


17) H. KLINGHARDT, Sprechmelodie und Sprechtakt, Marburg 1925. 
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In C gibt es zwar 19 Falle des langen unbetonten e, aber das phono- 
logisch lange e wurde in den Artikeln ‘dem’ und ‘den’ meist so kurz 
realisiert, daß für diese Fälle keine mittleren Lauthöhen berechnet 
werden konnten. Das macht den errechneten Durchschnittswert proble- 
matisch. 

Zunächst habe ich geprüft, welches die Reihenfolge der Sonanten auf 
jeder der drei bearbeiteten Schallplatten ist, wenn sie für jede Platte 
einzeln nach ihrer mittleren Lauthöhe angeordnet werden. Das Ergebnis 
der Berechnungen ist in Tabelle 2 dargestellt. Die Skala links zeigt 
die Tonhöhe in Vierteltonschritten, gerechnet von 16 Hz als tiefstem 
hörbaren Ton. In den drei breiten Spalten sind daneben die Mittelwerte 
der untersuchten Vokale und Diphthonge jeder Schallplatte verzeichnet. 
Die mittlere Sprechhöhe jeder Schallplatte ist eingezeichnet. Nach 
dieser richtet sich die Reihenfolge; daher steht B mit der größten 
mittleren Sprechhöhe vor A und C. 


Man ersieht aus der Tabelle (s. S. 245): 


Auf allen 3 Schallplatten hat das lange betonte i (?) die größte 
durchschnittliche Tonhöhe. Neben ihm steht in C das kurze betonte i (i). 

Auf allen 3 Schallplatten folgt das betonte u (&). 

Auf allen 3 Schallplatten liegen die Mittelwerte für ¢, 6, v noch 
bedeutend über der mittleren Sprechhöhe. 

Aufallen 3 Schallplatten häufen sich die Mittelwerte der Einzel- 
vokale bei der mittleren Sprechhöhe. Vor allem liegen hier die ver- 
schiedenen Klassen des a ziemlich dicht zusammen. 

Die geringste durchschnittliche Tonhöhe hat in B und A das phono- 
logisch lange, unbetonte e. In C steht dieser Laut über der Textmittel- 
höhe; aber der Wert ist problematisch, weil viele e des Textes nicht 
gemessen werden konnten. 

In C hat das unbetonte kurze ¢ die geringste Tonhöhe. 

Unter der Textmittelhöhe liegt v in allen 3 Schallplatten. 

Während der Akzent im allgemeinen eine Hebung des Tones bewirkt, 
sind die betonten & in B und C tiefer gesprochen worden als die un- 
betonten. Das geschieht außerdem nur noch beim au in C und wird 
mit dem Verhalten des a in ursächlichem Zusammenhang stehen. 

Um in die Laute, deren Mittelwert in der Nähe der Textmittelhöhe 
liegt, eine gültige Ordnung zu bringen, wäre mehr Material notwendig; 
unbetonte &, 0,9, sind nicht häufig genug auf den Schallplatten ver- 
treten. Bei der künftigen Auswertung von Magnetophonbändern werden 
sehr viel mehr Fälle zur Verfügung stehen und zur Klärung dieser 
Frage beitragen. 

Sodann habe ich das andere Verfahren benutzt, um das begrenzte 
und für meine Fragestellung zu kleine Material einer einzelnen Schall- 


# 
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Tabelle 2. Die spezifische Tonhöhe einzelner Vokale und Diphthonge 
A B Cc 


Eingeklammerte Lautklassen sind zu selten belegt, um sichere Mittelwerte 
errechnen zu lassen. 
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platte zu vergrößern; d.h.ich habe für die mittlere Tonhöhe jedes 
Vokals nicht den absoluten Wert, bezogen auf 16 Hz, sondern den 
Abstand von der Sprechlage jeder Platte in u-Werten angegeben. Da- 
durch habe ich die Reihenfolge der Vokale nach ihrer spezifischen Laut- 
höhe in allen drei Schallplatten bekommen. Das Ergebnis ist auf 
Tabelle 3 dargestellt. 


Tabelle 3 


Z: Anzahl der Fälle 
Lautklasse 


Spezifische 
Lauthöhe 


LN So mm SO © 


di 0,5 32 37 
P) 0,5 10 il 
a 0,3 8 10 
a 0,3 39 47 
a 0,3 32 34 
au 0,3 15 25 
a —0,5 23 26 
e —0,6 26 19 
ai —1,4 IS 22 
v —1,5 23 35 
au —1,5 16 18 
€ —2,4 2 6 


Die Betrachtung der Tabelle ergibt erstens eine gute Übereinstimmung 
mit der Tabelle 2, wodurch die Voraussetzung, daß jeder Vokal seine 
spezifische mittlere Lauthöhe hat, erneut erhärtet wird; sie ergibt 
zweitens, daß die betonten Laute fast stets höher gesprochen werden 
als die unbetonten, nur das betonte & macht diesbezüglich eine Aus- 


nahme und ist übrigens der einzige betonte Laut, der unter der Sprech- 
lage liegt. 


£ 
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Die Betrachtung dieser Reihenfolge ergibt schließlich, daß ein wesent- 
licher Unterschied zwischen der mittleren Lauthöhe jedes Vokals und 
dem Formantgehalt der einzelnen Vokale besteht, welcher für die 
psychologische Beurteilung der Höhe eines Vokals ausschlag- 
gebend zu, sein scheint. Zwar liegen das von uns als hoch empfundene 
4 und 7 tatsächlich auch im Hinblick auf ihren Grundton hoch, in der 
Reihenfolge steht ihnen jedoch vor allen anderen Vokalen das von uns 
als tief empfundene % am nächsten. Ebenso liegt auch das lange be- 
tonte @ tiefer als das lange betonte 0, obwohl das Ohr auf Grund der 
Klangfarbe der Vokale anders urteilen würde1®), 


Zusammenfassung 


Der Vergleich von drei Schallplatten nhd. Vorlesesprache zweier 
Sprecher zeigt, daß es eine spezifische Tonhöhe der deutschen Vokale 
und Diphthonge gibt. Die größte spezifische Tonhöhe hat betontes 1, 
ihm folgen j, {und %. Die verschiedenen Lautklassen des a liegen dicht 
bei der Textmittelhöhe. 


OTTO VON ESSEN, HAMBURG 


Gedanken zu FORCHHAMMERS 
„Kern- und Wendepunkt“ 


Streit der Wissenschaften und Lehrmeinungen ist meistens fruchtbar, 
er schärft die Begriffe, zwingt zur Präzisierung des Ausdrucks, erzeugt 
Ideen und bringt Anregungen. Auch FoRCHHAMMERs Artikel über den 
„Kern- und Wendepunkt der Sprechwissenschaft‘‘ (ZfPh 1951, S. 23ff.). 
zwingt zum Sammeln der Gedanken. Er stellt einen so massiven Angriff 
auf die Phonetik dar, daß sich jeder phonetisch Interessierte mit den 
Ideen und Argumenten seines Urhebers auseinandersetzen muß. 

Es ist nicht zu leugnen: Nach dem ersten Lesen dieses Aufsatzes 
ist man etwas benommen von der Gewalt des Ansturmes. Alle Vor- 
stellungen und Gedanken, Ergebnisse, Schlußfolgerungen und Erkennt- 
nisse, die dem Phonetiker alter Schule geläufig sind und als feststehend 
gelten, scheinen hier mit Vehemenz überrannt zu werden. Das ist. 


18) Einer künftigen Auswertung auch des Formantgehaltes der Vokale 
und Diphthonge ist der Weg bereitet durch die Arbeit vou W. KALLENBACH, 
Eine Weiterentwicklung des Tonhöhenschreibers mit Anwendungen bei phone- 
tischen Untersuchungen, Akustische Beihefte 1 (1951). 
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jedenfalls der erste Eindruck, dem dann aber die Besinnung folgen muß, 
die Besinnung auf Ausgangspunkt und Grundlage dessen, was F. 
„Laletik‘ nennt. 

Die Bezeichnung ,,Laletik‘‘ ist nicht neu. MERKEL hat sie 1866 als 
Untertitel seines bekannten Werkes gebraucht, und zwar in gleichem 
Sinne, in dem F. sie angewandt wissen will. Die Kenntnis dieser Tatsache 
muß natürlich die Frage erwecken, warum eigentlich F. die von ihm 
proklamierte Laletik in einen so scharfen Gegensatz zur Phonetik 
stellt, und hier. stößt man sogleich auf ein bemerkenswertes Faktum: 
nämlich auf die merkwürdige Einstellung F.’s zur Phonetik überhaupt. 
Die Phonetik sei, so meint F., nichts anderes — wolle und könne auch 
nach ihrem Namen und seiner Übersetzung nichts anderes sein — als 
Lautlehre. Diese Einstellung findet sich bereits in F.’s „Grundlage“ 
(1924), ist dann weiter in den Aufsatz ,,Lautlehre oder Sprechkunde‘ 
(Ztschr. f. Phon. 1948, 65ff.) und schließlich in diese neue Veröffent- 
‘ lichung hinübergetragen.. Aber die Unterstellung ‚Phonetik gleich 
Lautlehre‘ kann mühelos durch Einblicknahme in die grundlegenden 
und richtungweisenden Werke der Phonetik (MERKEL, TECHMER, 
ROUSSELOT, PANCONCELLI-CALZIA, SCRIFTURE, WETHLO, MENZERATH, 
SCHWEINSBERG und viele andere), sowie in das ‚Archiv f.d. ges. Phonetik“ 
und in sämtliche Hefte der Zischr. f. Phon. entkräftet werden. Vor 
allem hat sich die im Gegensatz zur rein linguistischen Phonetik sog. 
„experimentelle Phonetik‘‘ nie darauf beschränkt, ausschließlich Laut- 
forschung und Lautlehre zu sein. Eher wäre nach dem zur Diskussion 
stehenden Artikel anzunehmen, daß sich die Laletik F.’s mit der Laut- 
lehre, und zwar der Sprechlautlehre, gleichsetzen wolle, vgl. S. 24. 

Mit diesem fundamentalen Irrtum hängen weitere irrtümliche Auf- 
fassungen und Auslegungen zusammen. F. ist der Meinung, daß die 
‚bisherige Phonetik ihren Untersuchungsgegenstand, d.h. den ,,Laut‘, 
nur von akustischen Gesichtspunkten aus betrachte. Das wäre sicherlich 
eine ernste Vorhaltung, wenn es sich wirklich so verhielte. Es sei nur 
hingewiesen auf PANCONCELLI-CALZIAS Äußerung: ,,In der Experimental- 
phonetik behandelt man daher den Stoff zuerst in bezug auf die er- 
zeugende Tätigkeit, d.h. genetisch und dann in bezug auf das durch 
diese Tätigkeit entstandene Erzeugnis, d.h. gennemisch“ (Die exp. 
Phon. in ihrer Anwdg. auf d. Sprachwiss. 1924, 98). Im übrigen ist die 
gesamte phonetische Literatur so voll von Beispielen, die gegen F.’s 
Meinung sprechen, daß sich weitere Hinweise erübrigen. Wenn sich die 
Phonetik auch um die Erkenntnis der gennematischen Erscheinungen 
— nicht nur der Laute, sondern aller Vorgänge des Sprechablaufs und 
der sprecherischen und gesanglichen Ausdrucksgestaltung — bemüht, 
so tut sie damit im Interesse einer erschöpfenden Behandlung ihres 
Forschungsgegenstandes nur ihre Schuldigkeit. Selbst wenn TRAUT- 


# 


_v. Essen: Gedanken zu Forchhammers ,,Kern- u. Wendepunkt“ 249 


MANN (1884/86) für die gennematische Betrachtung eine Lanze bricht, 
so muß doch anerkannt werden, daß F.’s Forderung: ‚Die Artikula- 
tionslehre muß deshalb die Grundlage der Sprechkunde sein“ in der 
Phonetik: keine Neuheit ist. 

Auch der Vorwurf, mit dem die Phonometrie bedacht wird (S. 29), 
leitet sich aus einem zu stark eingeengten Begriff von Wesen und Auf- 
gabe dieser von ZWIRNER begründeteri Wissenschaft her. Gewiß kann 
man mit den Methoden der Phonometrie, sofern lediglich magnet- 
elektrische Sprechaufnahmen vorliegen, den sprecherischen bzw. ge- 
sanglichen Phänomenen nur von der gennematischen Seite her bei- 
kommen. Das ist von der Aufgabenstellung selbst und in der beson- 
deren Arbeitsweise der Phonometrie begründet. Freilich, und aus guten 
Gründen, bedient sich die Phonometrie, wie die Phonetik überhaupt, 
der Messung meßbarer Größen, und wenn sie es tut, dann spielen aller- 
dings auch hundertstel und ggf. tausendstel Sekunden eine Rolle. Wie 
die gefundenen Werte aufgearbeitet werden, mag dem Zweck der Unter- 
suchung und der Einsicht des Untersuchenden vorbehalten bleiben; 
wie sich aus den empirisch gegebenen Einzelwerten dann das Wesens- 
bild einer sprachüblichen Lautung herausschält, haben ZWIRNER 
und andere Phonometer in ihren zahlreichen Veröffentlichungen ver- 
deutlicht. Eben die Auffindung des Wesensbildes, d.h. des sprachlich 
oder mundartiich stabilisierten Normativs und Regulativs, ist der 
Zweck der phonometrischen Forschung, und dazu dürfte es kaum einen 
zuverlässigeren Weg geben als die statistische Erfassung und Verarbei- 
tung der empirischen Daten. 

Die Phonologie wird in F.’s Aufsatz als Teil der Sprech-Kunde 
reklamiert. Das wird jeden befremden müssen, der je auf die Gedanken 
TRUBETZKOYS eingegangen ıst. Gerade die in TRUBETZKOYs Hauptwerk 
so eindeutig ausgesprochene Trennung zwischen ,,Sprachgebilde‘ und 
, Sprechakt‘‘ war die dringend notwendig gewordene Klärung der Be- 
griffe und Aufteilung der Forschungsaufgaben. Die Phonologie war 
fortan klar und eindeutig eine Wissenschaft vom Sprachgebilde, die 
Phonetik eine Wissenschaft vom Sprechakt. Dabei hat TRUBETZKOY 
selbst die engen Zusammenhänge und Wechselbeziehungen zwischen 
Sprache und Sprechen, zwischen Phonologie und Phonetik sehr deutlich 
gesehen und ausdrücklich die phonetische Forschung als Voraus- 
setzung der phonologischen erkannt und anerkannt. Auf diese Tat- 
sache glaube ick auch selbst mit genügendem Nachdruck hingewiesen 
zu haben (Studium Generale 1950, 137). Aber damit ist eine Einbezie- 
hung der Phonologie in die Sprechwissenschaft nicht zu begründen, 
ja sie würde nur erneut zu jenen Mißverständnissen und Verwirrungen 
führen, denen wir Seit DE SAUSSURE und TRUBETZKOY glücklich ent- 
ronnen sind. Daß sich die Phonologie auf die ,,Sprechelemente stützen 
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muß‘ (S. 29), weiß sie selbst auch und liegt offen zutage, ist aber kein 
Grund, ihr die Selbständigkeit abzusprechen, man müßte denn auch der 
Laletik die Selbständigkeit aberkennen, und schließlich — welche Wis- 
senschaft überhaupt könnte schon von sich behaupten, daß sie sich nicht 
auf andere Wissenschaften stütze! 

Was die besonderen Angriffe auf MENZERATH angeht, so dürften sich 
auch die hierin hervorgekehrten Schwierigkeiten ohne Mühe beseitigen 
lassen. Gewiß, es ist oft so, daß man vor lauter Eifer das Nächstliegende 
nicht sieht. So auch hier. Mit dem Hinweis auf MENZERATHS Aufsatz 
im Arch. f. Vgl. Phon. VI, 89, gibt F. implizite zu, daß sich dieser Autor 
als Vertreter der Phonetik doch eben auch mit den Problemen der 
artikulatorischen Bewegung beschäftigt, macht ihm nun aber den Vor- 
wurf, daß er eine Theorie der Dauerbewegung entwickelt habe, die nicht 
zu rechtfertigen sei. M. W. hat MENZERATH niemals eine ‚‚Theorie‘ der 
Dauerbewegungen aufgestellt, sondern nackte Tatsachen mitgeteilt, 
wie sie sich aus gewissenhaften Beobachtungen und systematischen 
Untersuchungen ergeben haben. Jedermann ist in der Lage, sie zu 
prüfen; in jedem Sprechakte wird man sie wiederfinden. Nun glaubt 
allerdings F., dieser vermeintlichen Theorie vorhalten zu müssen, „daß 
sie nur auf einer unkritischen Beobachtung der Röntgenfilme beruht, 
wobei der entscheidende Unterschied zwischen den lalembestimmenden 
und den nicht lalembestimmenden Organstellungen außer acht gelassen 
wird‘ (S. 25). Woher weiß denn nun aber F., welche Phasen der Be- 
wegung bzw. welche ,,Organstellungen‘‘ lalembestimmend und welche 
es nicht sind? Gerade. das soll sich doch erst durch phonetische und 
phonometrische Untersuchungen unter Beachtung der phonologisch 
relevanten Funktionen erweisen. Hier wird also, wie mir scheint, etwas 
vorausgesetzt, was erst gesucht wird. 

Ferner geht F. auf eine Äußerung MENZERATBS ein, nach der sich beim 
Abspielen der geschnittenen Filme die willkürlich aneinandergefügten 
Laute, die aus Wörtern verschiedener Sprachen entnommen waren, hart 
und scharf ohne merkliche Zwischenlaute nebeneinandersetzen und dann 
doch, als Ganzes gehört, ein richtiges, sprachrechtes neues Wort er- 
geben. Daß diese Beobachtung MENZERATHS richtig ist, kann nicht 
bestritten werden. Ich selbst habe kürzlich den Versuch in anderer Form 
und mit anderen Mitteln durchgeführt und das gleiche Resultat erhalten: 
Auf Magnetophonband hatte ich die Wörter Joseph, Eber, der Mond, 
Kaffee, die Not, hat aufgenommen, dann jedes dieser Wörter bis auf je 
einen (hier kenntlich gemachten) Laut wieder gelöscht. Die Band- 
strecken der erhaltengebliebenen Laute habe ich herausgeschnitten 
und in der Reihenfolge j —e — m — a— n —t aneinandergeklebt. Bei 
der Wiedergabe des so gewonnenen neuen Bandes ergibt sich einwand- 
frei das Wort jemand. Eine amüsante phonetische Spielerei — aber sie 
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läßt etwas Wichtiges erkennen. Mit Recht fragt F. nun, wie sich ein 
solches Ergebnis auf MENZERATHs ,,Bewegungstheorie‘* reime. Nun hat 
MENZERATH keineswegs behauptet, daß ein so entstandenes, synthe- 
tisches Wort haargenau dieselbe akustische Struktur habe, wie wenn es 
durch einen wirklichen, einheitlichen Sprechakt zustandegekommen 
ware, sondern, daß dem Hörer die ,,einzelsprachlichen Nuancen durch 
Einfügung in ein Ganzes“ infolge der Toleranz des Ohres und des ge- 
staltenden Hörens entgehen (,,Der Diphthong‘‘ S. 139). Auf den so- 
eben geschilderten Versuch angewandt: dem Hörenden entgehen. die 
durch die gewaltsame. Synthese von Lauten veränderten — bzw. das 
Fehlen der normalerweise sich einstellenden — Lautübergänge. Es 
ist sehr wohl möglich und durch geeignete physikalische Methoden auch 
zweifellos nachzuweisen, daß bei einem solchen synthetischen Wortbau 
eine gewisse akustische Strukturverschiedenheit gegenüber dem ent- 
sprechenden ,,Naturwort‘* entsteht. Aber das Ohr überhört die feinen 
akustischen Veränderungen, weil sie für die sprachliche Deu- 
tung nicht relevant sind. Nur aus sprachlich relevanten Ele- 
menten gestaltet das Ohr das sprachlich relevante Wort. Im übrigen 
sind die natürlichen Lautübergänge, gennematisch gesehen, meistens 
äußerst kurz. Auf den Übertragungen der Magnetophonbänder in 
Kurvenschrift findet man oft nur ein bis drei Schwingungen als Über- 
gang von einer ausgeprägten Lautphase zur anderen. Wenn nun aber 
die einzelnen Laute, allein in ihrer physikalischen Struktur gesehen, 
hart und übergangslos nebeneinanderstehen, so ist damit immer noch 
nicht gesagt, daß ihrer Entstehung nicht fortlaufende Artikulations- 
bewegungen zugrunde liegen. Es kann sich bei sprecherischen Erschei- 
nungen erfahrungsgemäß oft um kompensatorische Maßnahmen han- 
deln. Der Satz, daß jeder einzelnen artikulatorischen Stellung eine be- 
stimmte Schallfarbe entspricht, ist nicht umkehrbar; denn nicht jeder 
unterscheidbaren Schallfarbe entspricht nur eine einzig mögliche Arti- 
kulation. Artikulationsbewegungen sind für den Beobachter, der nicht 
von Kindesbeinen an in die zu untersuchende Sprache hineingewachsen 
ist, durch die Gehörswahrnehmung allein zwar oft, aber längst nicht 
immer zu erschließen. Wollte man sich ausschließlich auf den Gehörs- 
. sinn verlassen, wie F. das für den Laletiker als absolut unentbehrlich 
verlangt (S. 34), so würde man beispielsweise mit dem Arabischen und 
manchen afrikanischen Sprachen oft schnell in Verlegenheit geraten, 
und der Hamburger Altmeister der Afrikanistik, CARL MEINHOF, hat 
schon gewußt, weshalb er für sein Afrikanisches Seminar ein Phoneti- 
sches Laboratorium ins Leben rief. 

Noch manche anderen Dinge wären kritisch zu beleuchten. Es sind 
Einzelheiten. Im wesentlichen beruhen die angreifbaren Behauptungen 
durchweg auf dem viel zu einseitig und zu eng gefaßten Begriff von 
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dem Wesen und der Aufgabe der Phonetik. Es sei ausdrücklich 
wiederholt: 

1. Die Phonetik ist nicht nur Lautlehre, sie ist die Wissenschaft von 
allen phonatorischen Vorgängen, von der Atmung, der Stimme, der 
Lautbildung, der sprecherischen und gesanglichen Ausdrucksgestaltung, 
mag es sich um sprachlich-phonologisch relevante oder nicht relevante 
Erscheinungen, um Realisierungen von Phonemen, Tonemen, Chro- 
nemen, um „Lautstilistik‘ handeln oder nicht, und nicht nur die nor- 
malen phonatorischen Vorgänge, sondern auch die anomalen und patho- 
logischen Erscheinungen bezieht sie in ihren Bereich. Sie ist ihrem 
Wesen und ihrer Aufgabe nach eben das, was F.’s Laletik sein will. 

2. Die Phonetik betrachtet und untersucht ihre Forschungsobjekte 
nicht nur von der gennematischen, sondern zuerst und vor allem von 
der genetischen Seite her. Sie sucht zunächst die physiologischen Vor- 
gänge, aber auch die psychischen Hintergründe der Phonation zu er- 
kennen, dann die physikalische Natur der Ergebnisse dieser Vorgänge 
zu ergründen. Sie erfüllt also restlos das, was F. fordert und als Be- 
gründung für die Errichtung eines neuen Lehrgebäudes anführt. 

Wären allein diese beiden Tatsachen richtig erkannt und berück- 
sichtigt, so hätte es kaum zu den Spannungen kommen können, die nun 
heraufbeschworen sind. Es gibt wirklich keinen Dualismus zwischen 
Laletik und Phonetik; es ist, bei Licht besehen, ein Streit um Bezeich- 
nungen, ein Ringen um eine neue Nomenklatur. Und würde das auch 
von den Laletikern richtig erkannt, so könnte es wirklich zu einem 
Wendepunkt der ,,Sprechwissenschaft kommen. 


MITTEILUNGEN 
HANS KÄHLER, HAMBURG 


Bemerkungen zu Hans Jensen: 
Was bedeutet „Mensch?“ 


In Heft 3/4 (Mai/August 1951) des 5. Jahrgangs dieser Zeitschrift, 
S.245/47 hat H. JENSEN die Vermutung geäußert, daß das Wort 
‚Mensch‘ auf eine Wurzel men ‘emporragen, aufragen’ zurückgehen 
dürfte. Er sagt auf S. 246: ,, Der Begriff des ‚Stehenden, Aufgerichteten, 
Aufrechten‘ (und damit dann weiter auch des ‚Echten‘) scheint in jedem 
Falle die Grundbedeutung des Wortes für ‚Mensch‘ zu sein. In anderen 
Sprachen Parallelen zu finden, ist mir noch nicht gelungen.“ 
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Es ist vielleicht von allgemeinem Interesse, daß sich auf dem Gebiet 
der austronesischen Sprachen einige Beispiele anführen lassen, die 
JENSENS Auffassung stützen: uraustronesisches tijan ‘Pfahl’ ist im 
Javanischen in der familiären Sprache (Ngoko) in der Bedeutung ‘Pfahl, 
Mast’ belegt, und es ist gleichzeitig Wort der Respektsprache (Kromo) 
für Ngoko won ‘Mensch’; uraustronesisches diyi ‘Person, Selbst’ findet 
sich im Bugi/Celebes als a/liri ‘Pfahl’; uraustronesisches “uyan ‘Mensch’ 
kommt im Ngadju-Dajak/Borneo in der Form owan für ‘Pfahl’ (bei 
A. HARDELAND: ‘ein Stück Holz, welches aus einem Baum oder anderem 
Holz ausgehauen ist’) vor; uraustronesisches batan ‘(Baum)stamm’ er- 
scheint im Bare’e/Celebes als wata ‘(Baum)stamm’ und ‘Körper, Mensch’ ; 
Buli/Halmahera smat bedeutet sowohl ‘Mensch’ als auch ‘Stamm’ (Bei- 
spiele nach N. ADRIANI u. A.C. KRUYT, De Bare’e-sprekende Toradja’s 
van. Midden-Celebes, vol. III: Taal- en Letterkundige Schets der Bare’e- 
Taal en Overzicht van het Taalgebied: Celebes—Zuid-Halmahera, Bata- 
via 1914, S. 307, Anm. 2). 


BESPRECHUNGEN 


J. M. Kokinex, Od indoeuropského prajazyka k praslovanéine (= Von 
der indogermanischen Ursprache zum Urslavischen) = Slovakische 
Akademie der Wissenschaften und Künste, Bd. 3 (Bratislava 1948) 
124 Seiten. 


Der verdienstvolle, 10. I. 1899 geborene und 24. VIII. 1945 in der 
Blüte der Jahre und auf dem Höhepunkt seiner Forschertätigkeit ver- 
storbene Verfasser war, wie ST. PEcraAr im Nachwort berichtet, mit 
einem solchen Handbuch beauftragt worden, das den ersten Teil eines 
Werkes über die Entwicklung des Slavischen von den ältesten Zeiten 
bis zur Gegenwart bilden sollte. Leider konnte er den die Verbalbildung 
betreffenden Schluß nicht mehr ausarbeiten, und auch von den Pronomina 
lag bei seinem Tode nur der Abschnitt über die Personalpronomina, noch 
dazu in nicht ganz ausgefeiltem Zustande, vor. Trotzdem entschloß sich 
die slovakische Akademie der Wissenschaften und Künste das, was von 
seinem Buche vorhanden war, herauszugeben. Ebenso veröffentlichte sie 
1948 seine Einführung in die Sprachforschung (Uvod do jazykospytu). 
KorkinEK war ein bedeutender Gelehrter, dem auch die akademische 
Jugend der Slovakei manche wichtige Anregung verdankt. 

In der Tat zeichnet sich das vorliegende Handbuch durch übersichtliche 
und klare Darstellung aus. Es kam dem Verfasser auf die Herausarbeitung 
der Hauptpunkte an, auch wenn vieles allgemein bekannt ist. Aber überall 
gibt er der Auseinandersetzung eine persönliche Note. Wenn er auch 
wenig einschlägige Literatur zitiert, so gibt er doch nicht nur seinen 
eigenen Standpunkt wieder, sondern verweist auch auf abweichende Be- 
urteilungen, die er in besonnener Weise kritisiert. 

In der Einleitnng spricht Verf. über die Einteilung der idg. Sprachen 
sowie über diachronische und synchronische Behandlung der linguistischen 
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Erscheinungen in verwandten Gruppen. Nach seiner Ansicht müssen 
beide Methoden zur Anwendung kommen, wenn man zu einem richtigen 
Urteil gelangen will. 


Auch auf die onomatopoetischen Wörter geht Kokinex kurz ein und 
zeigt, daß sie nicht den normalen Lautgesetzen gehorchen, wenn sie nicht 
ihres lautmalenden Charakters entkleidet und den grammatischen 
Systemen angepaßt werden. Über dieses Thema hatte er bereits 1934 
ein Werk geschrieben mit dem Titel ‚Studie z oblasti onomatopoje. Pri- 
spèvek k otäzce indoeuropského ablautu‘‘ (Studien aus dem Gebiete der Ono- 
matopoie. Ein Beitrag zur Frage nach dem idg. Ablaut). Dies Buch habe 
ieh GGA 1935, 289—297 und IF 54, 269—271 ausführlich besprochen. 

Wir erfahren im Einleitungskapitel weiter einiges über Substrat und 
Adstrat sowie über Beeinflussung durch fremde Sprachen, namentlich 
wenn diese dem entlehnenden Idiom benachbart sind. Verf. hebt ständig 
hervor, daß gleiche Erscheinungen in genetisch verwandten Sprachen oft- 
mals nicht auf Beibehaltung von Eigentümlichkeiten der gemeinsamen 
Grundlage beruhen, sondern auf unabhängiger paralleler Entwicklung, 
wobei nicht selten eine ähnliche Tendenz sich geltend macht. Er ver- 
anschaulicht das letztere Faktum an der Übertragung der athematischen 
Endung -(e)m auf thematische Verba im Verlaufe der Entwicklung einiger 
west- und südslavischer Sprachen. Diese Analogie hat sich nicht überall 
gleichmäßig durchgesetzt. Sie findet sich durchgehend auch im Slovaki- 
schen. Eine Ausnahme machen dort nur reku ‚ich sage‘, bist’u (durch 
falsche Abteilung aus'*ob-ist’u hervorgegangen) „ich suche nach“, falls 
sie als Verstärkungspartikeln fungieren. 

Dafür, daß partikelhaft gebrauchte Verbalformen oft eine Altertüm- 
lichkeit festhalten, erwähne ich aus dem Litauischen döstis ‘je nach- 
dem’, atsieit ‘es versteht sich, das heißt’, 3. Pers. Praes. von refl. de’tis 
‘sich zutragen’ und von atsieiti ‘zukommen, gebühren’. Sonst werden 
die Verba de’ti ‘setzen, stellen, legen’ und eiti ‘gehen’ heute nur noch 
thematisch flektiert, daher Praes. einü, eina; dedü, döda für ältere eimi, 
eiti; demi, desti (Ztschr. slav. Phil. 20, 275. 293). 

Mehrere Beispiele von gleichen, aber unabhängig voneinander ver- 
laufenen Umgestaltungen aus einzelnen idg. Sprachen, zwischen denen 
man unmöglich engere historische Beziehungen konstatieren kann, gibt, 
wie ich ergänzend bemerke, auch W. Krause KZ 69, 150ff. 164. Er 
beleuchtet die Übertragung der Endung der 2. auf die 3. Sg. im Nord- 
germanischen und anglischen Dialekt des Englischen einerseits, im 
Griechischen, Tocharischen, Hethitischen andererseits, ferner die An- 
fügung der alten Perfektendung -tha an die 2. Sg. auf -s im Westgermani- 
schen, in griechischen Dialekten und wohl auch im tocharischen Präteritum. 
Im Litauischen, z. T. im Altlatein, im Westtocharischen und Hethitischen 
finden sich sekundäre -n-Präsentia der idg. Wurzel ei- ‘gehen’; daher 
lit. emu (für älteres eimi), altlat. prödinunt = prödeunt, westtochar. 


3. Pl. Praes. yanem, hethit. 3. Sg. Praes. ija-an-nai (s. auch Refer. Lg. 
Posnan. 3, 118ff.). 


In der Entwicklung des Altindischen, Altpreußischen, Slavischen, 
Armenischen wird das Perfekt *yoida ‘ich weiß’ (ai. veda, griech. Foida, 
got. wait, abg. védé, einzige Medialform des Slavischen = lat. vidi) zu 
einem athematischen Präsens; daher ai. vedmi (Plur. vidmäs), preuß. 
2. Sg. Praes. waisei, slav. vemp, armen. gitem. Die Jugend dieser For- 
mationen wird durch den vom Preußischen und Slavischen vorausgesetzten 
ot-Vokalismus} der Wurzelsilbe erwiesen. Die Entsprechungen der alt- 
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ind. 2. Verbkalklasse west, soweit die Bildungen alt sind, in den 
starken .Prasensformen e-haltigen Vokal auf (s. die Lit. hierüber Lewis 2, 
152, Zischr. slav. Phil. 20, 295). 

Der Verf. betont mit Recht, daß wir oft über den Charakter gleicher 
Bildungen in den idg. Sprachen nichts Sicheres aussagen können; liegen 
doch meist die Kriterien nicht so deutlich zutage wie in den soeben an- 
geführten Beispielen. 

Er hätte noch erwähnen können, daß nicht nur partikelhaft fungierende 
Verbalformen, sondern auch Hilfsverba, die sich durch die Häufigkeit 
ihres Gebrauchs besonders stark dem Gedächtnis einprägen, Alter- 
tümlichkeiten zähe festhalten. So haben nur diese in der 1. Sg. Praes. 
des Serbokroatischen die ursprüngliche Endung -u aus. -g bewahrt, während 
die übrigen thematischen Verba nach Analogie der athematischen in 
dieser auf -(&)m ausgehen; daher serb. mögu ‘ich kann’, hodu (du) ‘ich 
will’, dialektisch noch velju ‘sage ich’, völju “ch will lieber’, vidu “ich 
sehe’, da diese den Hilfsverben nahestehen. Meist wird dort aber schon 
velim, volim, vidim gesagt. 

Der Übergang von der synthetischen zur analytischen Redeweise, den 
Verf. ebenfalls berührt, vollzieht sich besonders in der Geschichte der 
westeuropäischen Sprachen. Auf germanischem Boden ist er am meisten 
im Englischen ausgeprägt, demnächst, wie ich hervorhebe, in den heutigen 
skandinavischen Sprachen bis auf das Isländische. Diese zeigen auch in 
syntaktischer Hinsicht viele Parallelen zur englischen Entwicklung 
(JESPERSEN, Growth and structure of the English language? 76ff.). Die 
Wortstellung der meisten heutigen skandinavischen Dialekte ist der 
englischen sehr ähnlich. Die Schlußstellung des Verbs im Nebensatz ist 
auch in diesen bis auf wenige isolierte Fälle aufgegeben. Der attributive 
-8-Genetiv kann, wie im modernen Englisch, nur vor dem ihn regierenden 
Nomen stehen. Bei Nachstellung muß das attributive Verhältnis durch 
Präpositionen + Nomen umschrieben werden. Dativobjekt muß überall 
wegen des Zusammenfalls von Dativ und Akkusativ dem Akkusativobjekt 
vorangehen. Bei Nachstellung müssen wieder präpositionale Fügungen 
(im Skandinavischen mit #{(l), im Englischen mit to) Platz greifen. Das 
Relativ kann im Dänischen und Englischen unter gewissen gleichen Be- 
dingungen wegbleiben. 

Im folgenden Kapitel beschäftigt sich KoRinEK mit der Entstehung 
des Urslavischen. Betreffs der Beziehungen zwischen Slavisch und 
Baltisch nimmt er einen vermittelnden Standpunkt ein. Er leugnet nicht 
viele spezielle Übereinstimmungen zwischen beiden Familien; doch hält 
er oft Parallelentwicklung für möglich und zeigt stets auf, wo dergleichen 
nicht auf Baltisch und Slavisch beschränkt ist. Im ganzen berührt er 
sich nicht selten mit der Beurteilung in meinem Buche ,,Die balt. Sprachen“ 
(Heidelberg 1950), 73ff. sowie in meinem Aufsatze Ztschr. slav. Phil. 20, 
237 ff., wo ich mich in der Regel zu Cur. STANGS Ansichten über Baltisch- 
Slavisch und ihr Verhältnis zueinander bekannt habe. Kokfnex hätte 
freilich auf verwandte iranische Erscheinungen der bestimmten Adjektiv- 
flexion des Baltischen und Slavischen sowie auf Ansätze zum prädikativen 
Instrumental auch außerhalb dieser beiden Zweige aufmerksam machen 
sollen (s. die Lit. hierüber in „Bali. Sprachen“ 81ff., 100ff.). 

Sehr gut gelungen sind auch die Abschnitte über Laut- und Flexions- 
lehre des Slavischen. Verf. stellt den Vokalismus und Konsonantismus 
des Urslavischen denen des Uridg. gegenüber. Graphische Darstellungen 
veranschaulichen die allmählich eingetretenen Einbußen sowie gelegent- 
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lichen Zuwachs. Ein solcher ist slavisches ch, wenn es im Anlaut zur 
expressiven Verschärfung dient (s. darüber besonders MACHEK, Studie 
o tvorent vyrazi expresivnich 60ff., 80ff., Slavia 16, 175 ff., 190ff., 203 ff., 
wo solche Falle eingehend untersucht werden). Sonst ist slav. ch auBer 
in Lehnwôrtern aus dem Germanischen, in denen es für germ. h ein- 
getreten ist, bekanntlich unter denselben Bedingungen wie im Arischen 
aus s hervorgegangen. Nur ist es im Slavischen nicht selten durch System- 
zwang weitergewuchert. Die Wôrter, wo anlautendes ch aus anderen 
Gutturalen zur Ausdrucksverschärfung entstanden ist, gehören meist der 
Vulgärsprache an und haben nicht selten eine despektierliche Neben- 
bedeutung. 

Spirantisches P leugnet Verf. S. 49 mit Recht für die idg. Grund- 
sprache. Nur hätte er sich mit der Theorie von BENVENISTE BSL 38, 
139ff. hinsichtlich des ursprünglichen Anlauts von ai. ksam ‘Erde’, av. 
zam-, hethit. tegan, tochar. tkam, griech. xd@v, yauai, lat. humus, lit. Zeme, 
slav. zemlja und anderen ähnlichen Fällen auseinandersetzen sollen. 
BENVENISTE setzt ehemalige gutturale Affrikata an. 

Auf S. 77 hebt Verf. richtig hervor, daß der Dat. Sg. der konsonantischen 
Stämme uridg. einen doppelten Ausgang hatte, nämlich auf -ei und -ai. 
Die letzte Endung war auf seine Funktion als Zielkasus beschränkt; vgl. 
Infin. griech. dofévar (dotvat) = ai. davdne; griech. Adv. yauai = preuB. 
semmar „nieder“. Der Verf. hätte hier SOLMSEN KZ 44, 181ff. zitieren 
sollen, der als erster auf den Bedeutungsunterschied beider Parallel- 
formationen aufmerksam gemacht hat. 

Die slavischen Gen. Pl. auf -s führt KoRfiNnEK 96 mit anderen Forschern 
auf zirkumflektiert intoniertes *-ôm zurück. Ich zweifle aus phonetischen 
Gründen sehr an der Richtigkeit dieser Auffassung, nehme vielmehr ur: 
sprüngliches *-öm an. Dies wird durch gewisse Gen. Pl. des AltpreuBischen, 
Umbrischen, Altirischen nahegelegt (MEILLET, Slave commun 340, MSL 
22, 258ff., VAILLANT, BSL 36, XIXff., besonders REtSI 15, 5ff., BEN- 
VENISTE, BSL 36, XXIIIff., Boca, Tauta ir Zodis 1, 417, ENDZELIN, 
Latvieÿu valodas skanas un formas 105, Senprüsu valoda 59). Wie VENDRYES 
IF 45, 367 zeigt, existiert eine Spur einer solehen Endung dieses Kasus 
auch im Gotischen (Runeninschrift des Goldrings von Pietroassa). Wahr 
scheinlich herrschte *-öm ehemals bei den Gen. Pl. der konsonantischen, 
*.5m bei dem der vokalischen Stämme. Bei den letzteren ist die. vollere 
Endung das Produkt einer Kontraktion der schwächeren mit dem Stamm- 
vokal. Die einzelnen Sprachen haben dann verschiedene Ausgleichungen 
vollzogen. 

Eine Fortsetzung des idg. Loc. Pl. auf *-oisu zeigt sich auch in einigen 
isolierten baltischen Beispielen (Symbol. in hon. I. Rodzwadowski 2, 20ff.); 
vgl. lit. dial. keturiesu ,,zu vier‘ usw. (daneben keturiese usw. nach den 
gewöhnlichen Formen auf -uose, -ose usw.), Adv. toliese = tolié, toli ‘fern’. 
Der Verf. erwähnt diese Reste S. 103 nicht, ebensowenig S. 114 lit. pusidu, 
lett. pugu ‚zur Hälfte, halb’, die wie abg. meëdu “inmitten, zwischen’ 
alte Loc. Du. sind. Das gleiche gilt für lit. dviejau = abg. dsvoju ‘zu 
zweien’, lett. dial. abet puus ‘beiderseits’. Wie aber auch KoOkfNEK 
betont, lautete der Loc. Du. ursprünglich auf einen nackten -u-Diphthong 
aus, während im Gen. Du. an diesen bzw. an einen langen Vokal ein -s 
gefügt wurde. Diese Verhältnisse sind rein im Avesta erhalten, wo der 
Loc. Du. die Endung 6, der Gen: Du. dagegen die Endung -à (aus *-as) 
aufweist. Das Sanskrit vermischt beide Kasus, die in ihm auf -os aus- 
lauten (s. BENVENISTE, BSL 34, 26ff.). Das Slavische entscheidet nichts, 


Besprechungen 257 


da dort -s am Ende der Wörter wegfällt. Aber das Lettische kennt dia- 
lektisch Gen. Du. wie abeis, abeis ‘beider’, diveis ‘zweier’ (ENDZELIN, 
Lett. Gr. 145. 333, Latv. valodas skanas un formas 121, Filol. biedr. raksti 
14, 55). Demnach muß lit. dviejaus ‘zu zweien’ neben älterem dviejau 
(JABLONSKIS, Liet. kalbos gramatika? 43) anorganisches -s enthalten (so 
richtig E. Hermann, Lit. Stud. 376). 

Im Zemaitischen und Nachbarmundarten des Litauischen haben sich 
nach dviejau neben dviejaus umgekehrt den Loc. Pl. dviejuös, trijuös (aus 
dviejuosè, trijuose) analogische dviejuo, trijuo zugesellt (Symbol. in hon. 
I. Rodzwadowski 21). 

In dem noch vorliegenden Kapitel über die slavischen Personalprono- 
mina bekundet Verf. dieselbe Umsicht der Beurteilung wie in den übrigen 
Abschnitten seines Buchs. Er betont ständig die große Rolle des Supple- 
tivismus in der Deklination dieser aus dem übrigen Deklinationsschema 
schon in der Grundsprache herausfallenden Pronomina. 

Hätte KokÏNEK noch über die Demonstrativa gehandelt, so hätte er 
sicher nicht unerwähnt gelassen, daß die slavische Verwendung gemein- 
samer Formen für die drei Genera in den Kasus obliqui des Duals und 
Plurals dieser Pronomina eine hohe Altertümlichkeit darstellt. Sie zeigt 
sich auch im Altpreußischen, Germanischen und in einigen Belegen des 
Altlettischen und litauischer Dialekte. Die äußerliche Unterscheidung der 
Genera in diesen Kasus, wie sie in anderen idg. Sprachen und in der 
Regel auch im Litauischen und Lettischen im Gegensatz zur altpreußischen 
Schwestermundart bei diesen Pronomina herrscht, wird der Analogie der 
Nominalflexion verdankt und stellt einen jüngeren Zustand dar (s. die 


Lit. hierüber in ‚Die balt. Sprachen‘‘ 83 mit Anm. 3). 
ERNST FRAENKEL. 


Stefan Wurm, The Karakalpak language, Anthropos 46, Posieux (Fri- 
bourg 1951, S. 487—610. 


Nach seinem kurzen, aber sorgfältigen Abriß der (kara)kirgisischen 
Sprache (BSOAS 1949, S. 97—120), veröffentlicht S. Wurm jetzt eine 
umfangreichere Darstellung einer Abart des Kasakischen, nämlich des 
Karakalpakischen. Obwohl diese Arbeit bescheiden im Rahmen einer 
Zeitschrift erschienen ist, enthält sie als wahre Sensation die Lösung des 
Akzentproblems im Türkischen. Auf. Grund von gesprochenem Material, 
das zum Teil auf Grammophonplatten festgehalten und also immer wieder 
nachprüfbar ist, hat der Verfasser diese, in der letzten Zeit so lebhaft 
umstrittene Frage mit großer Feinhörigkeit untersucht. Seine aufgestellten 
Regeln gehen weit ins einzelne, erfüllen sie doch 36 Folioseiten, und sie 
beziehen sich auf eine Menge von Sonderfällen. Daher brauchen wir gewiß 
nicht mit einer vorgefaßten Meinung oder mit ungenauem Hören zu rechnen. 

Es wird Akzent und Ton unterschieden. Der erstere ist wirkungsvoller, 
und er hat verschiedene Grade. Er hängt von der Silbe, dem Wort und 
der Stellung innerhalb einer Wortgruppe ab. Ein klangvoller Vokal hat 
grundsätzlich einen stärkeren Akzent als ein klangarmer (S. 526). Gemäß 
ihrer Klangfülle stellt Wurm die folgende Vokalfolge auf: 


dire; 65,0,050; WU, 4, 4, 4. 


Der auf den Vokal folgende Konsonant kann auf den Akzent verstärkend 
oder abschwächend einwirken: Ein Frikativ-, Roll- und Laterallaut wirkt 
abschwächend, dagegen verstärkt ein Explosiv- und ein Nasallaut ihn 
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(S. 526). ‘Vater’ ata hat also einen stärkeren Akzent auf dem ersten a, 
weil der folgende Explosivlaut rückwärts verstärkend auf es einwirkt. — 
Treten Formantien an den Wortstamm, so ändern sich die Stärken des 
Akzents auf den Silben. Gewisse Formantien wie -a (Präs.) haben einen 
starken, andere wie -ip haben grundsätzlich keinen Akzent. — Bei dem 
Komplex Stamm + Formans tritt das sehr wirkungsvolle Prinzip des 
Rhythmus in Wirkung, demzufolge stärkere und geringere Akzente ein- 
ander abswecheln. In Kombination mit den Einflüssen der Klangfülle und 
der Tatsache, daß die erste Silbe häufig einen Akzent auf ‚sich zieht, 
regelt sich die Abfolge von akzentuierten und unakzentuierten Silben. — 
Auf den Begriff „‚Silbe‘‘ geht der Verfasser übrigens nicht ein; es würde 
ihn sehr umfangreiche Erklärungen kosten. Jedoch stellt sich uns dieser 
Begriff zum Problem: Bei Vokalelision infolge starker Reduktion, z. B. 
in éqib ‘herausgehend’, wäre man geneigt, das © für silbisch zu halten. 
Worm hat jedoch beobachtet, daß der abwechselnde Rhythmus — der 
über eine ganze Wortgruppe wirkt — eine solche reduzierte Silbe grund- 
sätzlich übergeht, daß solch Laut also nicht als eine Silbe empfunden 
wird. Jedoch ist das nicht immer der Fall. Einmal trägt in dem Wort 
‘sein Kind’ balasi > balas sogar das s einen deutlichen Akzent. — Un- 
erklärt bleibt der Grund, aus dem einige Formantien Druck haben; zu- 
weilen mag es an der Klangfülle liegen, zuweilen aber auch an der Be- 
deutung. Dabei ist es auffallend, daß das Negativformans -ma- mit seinem 
klangvollen Vokal und seiner wichtigen Bedeutung unbetont bleibt. Viel- 
leicht läßt dieser Umstand einen Schluß auf die Ableitung des Formans 
zu: BANG vermutete in seinem ,,Negativen Verbum‘“‘ (SBAW 1923, S. 116), 
daß es ursprünglich ein verschollenes Verb mit einer Bedeutung, wie ‘unter- 
lassen’ von der, Form *uma- o.ä. gewesen wäre, also *käl-ä (u)ma- > 
*käl-ä ma- > käl-mä-. — Tatsächlich ist die sorgfältige Beachtung der 
Akzentgesetze auch für die Wortbildungslehre wichtig: burun ‘vor’ wurde 
zuweilen mit dem homonymen Wort für ‘Nase’ identifiziert, was aus 
syntaktischen Gründen recht unwahrscheinlich ist. Auf Grund seiner 
Akzentverhältnisse erkennt nun Wurm (S. 528) darin einen Pronominal- 
stamm, was semantisch durchaus ansprechend ist; man denke an osm. 
burasi, &urasi. — Ferner stellt der Verfasser die Akzentveränderungen 
infolge von Emphase fest., — Der Akzent kann sogar einmal einen 
Funktionswechsel bedeuten: özüm ‘selbst’, aber özüm ‘mein’. — Wenn der 
gewöhnlich unbetonte Plural + lar durch Emphase betont wird, bedeutet 
er ‘jeder für sich’: (S. 531) bul gizlari ‘(jedes) diese (drei) Mädchen’. 
Eine betonte Possessivendung hat ungefähr die Bedeutung unseres be- 
stimmten Artikels (S. 531). Wenn das Konverbformans -ip einmal betont 
wird, wird dadurch intensiv auf das folgende hingewiesen (S. 533). — 
Die Emphase hat besondere Gesetze, z. B. erhält bei mehrsilbigem Wort- 
stamm ($S. 534) die tonisch stärkere Silbe die Verstärkung des Akzents, 
bei tonischer Gleichwertigkeit jedoch die zweite Silbe. Übrigens ist der 
Akzent um so bemerkbarer, je höher der Silbenton ist. 

Dieser Ton ist steigend, fallend oder wogend. Entgegen der Meinung 
von RAQUETTE soll der Ton am Wortende tatsächlich nicht grundsätzlich 
steigend sein. Er ist übrigens ohne Bedeutungswert (S. 539). Das am 
stärksten betonte Wort einer Wortgruppe hat fallenden Ton, alle darauf 
folgenden Wörter ebenfalls (S. 551). Der Ton soll außerdem vom Akzent, 
der Silbenzahl des Wortes und der Länge der Silbe abhängig sein, weniger 
aber von der Färbung des Vokals (S. 524 u. f.). 

Die vielseitigen Beobachtungen hinsichtlich der Akzent- und der Ton- 
lehre verlocken zur Anwendung auf andere Türkdialekte. Ist es wirklich 


Besprechungen 259 


so, wie WURM (S. 556) vermutet, daß diese Regeln mehr oder weniger 
für das gesamte Gebiet des Türkischen gelten ? Bei flüchtiger Beobachtung 
möchte ich es bejahen. Nun habe ich eine Stichprobe im Osttürkischen 
gemacht, und zwar hinsichtlich der Erklärung, daß das -ip gewöhnlich 
unbetont ist, daß dagegen ein Akzent auf diesem Formans stark auf das 
folgende hinweist. In dem in arabischen Lettern geschriebenen otü. 
Cin-tömür (in: ‘Uiyur el ädäbiyati‘, Moskau 1923) ist dies Formans ge- 
wöhnlich ohne Vokal geschrieben, d.h.es hat einen reduzierten Vokal 
oder eine unbetonte Silbe. Nur 13mal ist es auf diesen 8 Seiten vokalisiert, 
also mit deutlich hörbarem Vokal zu sprechen; z.B. (S. 242,20) Ziylab 
Zürüb garuyu boldi ‘er hat ständig geweint und ist (dadurch) erblindet’; 
(S. 242,11) Mähtumni tutub alimz ‘wir werden die Mähtum fangen und 
herbringen’; wäre das Formans -ub in tutub unbetont, dann würde das 
al- nur ein Descriptivum sein und dem tuimag eine inchoative Bedeutung 
geben. (S. 238,21) br basini üzüb, yälr)gä güsädi ‘er schlägt ihr einen ihrer 
(sieben) Köpfe ab, und er fällt zu Boden’: Subjektswechsel. Die Tatsache, 
daß ein geschriebener Vokal, also ein betontes -ib vorliegt, läßt erst den 
genauen Sinn des Satzes erkennen. Das erhellt die Bedeutung von WuRMs 


Darlegungen, und dazu die Tatsache, daß sie z. T. auch für andere Mund- 
arten gelten. 


Eine andere Stichprobe am Alttürkischen: Wurm formulierte die Regel 
(§ 43), daß die engen Vokale à, i, u, ü vor l, r und einigen anderen Konso- 
nanten, falls diesen ein weiterer Konsonant folgt, stark verkürzt werden. 
Im Atü. wird alp ‘tapfer’ und arslan ‘Löwe’ meist mit einem einzigen Elif 
im Anlaut geschrieben, statt dem zu erwartenden doppelten, was wohl 
ein reduziertes a bedeuten soll. Gilt diese Regel also auch für a? Wir 
fragen, ob der Verfasser seine Gesetze nur nach seinem wenig umfang- 
reichen, abgedruckten Material formuliert hat, oder auf Grund reicherer, 
mündlicher Erfahrung ? Wir müssen noch lernen, das Grundsätzliche vom 
Zufälligen zu unterscheiden. 


Auch die Lautlehre (S. 500—520) ist sorgfältig dargestellt, enthält 
aber nichts Überraschendes. (S. 500) Die Vokaleinteilung unterscheidet 
die hinteren Vokale a, 0, u von dem mittleren 7 und den vorderen e, 2, 6, à. 
Vokallängen entstehen öfters bei Akzent, zumal bei a, seltener bei o, 6. 
Gelegentliche Störungen der Vokalharmonie werden festgestellt (S. 504), 
indem vordervokalische Suffixe an hintervokalische Stämme treten, und 
(S. 505) ferner werden in einigen Wörtern die Vokale nach hinten ge- 
schoben; es darf hinzugefügt werden, daß diese Erscheinung, wie ander- 
wärts, in der Umgebung von k, g und » vorkommt: kiyow ist aus küdägü 
entstanden, enthielt also auch einen dieser Laute. 

(S. 504.) Es herrscht Labialharmonie und -attraktion; die erstere unter 
bleibt jedoch zuweilen, d.h. die engen Vokale i, à werden nach runden 
Vokalen zuweilen nicht zu u, ü gerundet. Als Beispiele werden u.a. 
özümüz-+-di, bun-+i und burnu+yi angeführt. Da es sich hierbei nicht um 
Bindevokale handelt, war offenbar eine größere Widerstandskraft gegen 
den Einfluß des vorhergehenden runden Vokals vorhanden. Man sollte 
zweckmäßig nicht nur schematisch die Vokalfolge bedenken, sondern 
dabei auch Bindevokale von Nicht-Bindevokalen unterscheiden. — Da- 
gegen ist es vielleieht özbekischer Einfluß, wenn auch das ö, 7 in +nin, 
-sin, -dim und in dem Wortbildungselement -is zuweilen erhalten bleibt. 

Der Verfasser formuliert (S. 526) die Regel, daß Verdopplung eines 
Explosivlauts den vorhergehenden Vokal akzentuiert, z. B. qüttiy. Ich 
frage, ob der Kausalnexus wohl auch umgekehrt sein kann, nämlich ob der 
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starke Akzent des a den Eindruck einer scheinbaren Geminata hervor- 
gerufen hat? Umgekehrt hätte in issig das erste, unbetonte 7 den Ein- 
druck einer s-Geminata hervorgerufen. Über das Verhältnis von Schrei- 
bung und Laut in dieser Arbeit ist es aufschlußreich, daß Wurm (S. 509) 
sagt, er habe einen langen Konsonanten, wie er am Silbenende vorkommt, 
doppelt geschrieben, z. B. togquz. r = 

Der Wortbildungslehre (S. 567—569) ist nicht viel Aufmerksamkeit 
zugewandt worden. -+ya- soll denominale Verba bilden; das Beispiel 
saryay-yan beweist das aber nicht, denn es ist als (atii) sar(i)y+ad— ent- 
standen, und das dabei erwähnte sarya- kommt von sar(t)y+a-. Auch 
das Formans -+ig- dürfte korrekter als ein +ik- aufgefaßt werden, das 
nur intervokalisch zu +ig - wurde. | 

Die „Grammatik“, d.h. Formenlehre und Syntax (S. 556—596) 
bringt manches Interessante. Daß jedoch zuweilen ein Akkusativ statt 
eines Dativs gebraucht würde (S. 557), wäre überraschend. Die beiden 
angeführten Beispiele überzeugen nicht davon: meni...deb aytti ‘er 
sagte in Bezug auf mich ... ist der Akk. des Bezugs bei der Rede, der 
schon im atü. (AGr. $ 454) belegt ist. In kempir+di...garab ist der er- 
wartete Dativ tatsächlich vorhanden: es steht im Text in Wirklichkeit: 
kempir + di, girmana+ya garab ‘die alte Freu (Akk.) nach der Tenne zu’; 
nur scheint hier ein ‚setzte er‘‘ zu fehlen. 

Einige typische Ausdrücke: (S. 594) Sulay ät- wird zu süytüp ~ söytüp 
‘dann’; ge (S. 594) ist eine Partikel der rhetorischen Frage, z. B. sen se 
‘du etwa ?!’; das postponierte ele verstärkt, z. B. einen Imperativ; käni 
(= 6zb. gani) ‘nun!’; hawa ‘ja’; (S. 561) anau ‘jener da!’; (S. 562) ga 
‘jenes’; ganseli ‘wie viele ?’. 

Zuweilen wird von einer Funktion oder Ausdrucksweise im Englischen 
ausgegangen; das diirfte ungiinstig sein, denn es kénnte voreingenommen 
machen; man geht besser von dem zu Erklärenden aus. 

Am Ende des Werks werden 14 Seiten Texte mit Ubersetzung gegeben, 
die in überaus sorgfältiger Weise phonetisch notiert sind, und die einen 
guten Eindruck von der gesprochenen Sprache mit ihren kleinen Dialekt- 
unterschieden vermitteln. 

Im Rahmen der Lautlehre (S..511) war ganz kurz das unterdeß wieder 
abgeschaffte Lateinalphabet dargestellt worden. Heute müssen die 
Karakalpaken, die jetzt zur özbekischen Sowjetrepublik gehören, sich — 
wie alle Rußlandtürken — der russischen Schrift bedienen. 

A. voN GABAIN. 


Max NIEDERMANN, ‘ALFRED SENN, ANTON Satys, Wörterbuch der litau- 
ischen Schriftsprache, Litauisch-Deutsch, Lieferg. 15—18, S. 385— 640 
= Indogermanische Bibliothek V 3. Carl Winter, Universitatsverlag, 
Heidelberg 1943—1951. 


Es ist sehr erfreulich, daB dies für die moderne litauische Literatur 
ungemein wichtige Wörterbuch jetzt fortgesetzt wird. Für den 1938 ver- 
storbenen FRANZ BRENDER ist nunmehr als dritter Bearbeiter ANTON 
Satys, augenblicklich wie A. SENN Professor in Philadelphia, in die 
Bresche getreten. A. Satys hat sich mit einer wertvollen Leipziger Disser- 
tation über die Zemaitischen Mundarten 1 (veröffentlicht in Tauta ir Zodis 6, 
Kaunas 1930, 8. 173—314) in die Wissenschaft eingeführt und außer 
mehreren kleineren Arbeiten eine ausfiihrliche Darstellung der litauischen 
Mundarten (Tübingen 1946, Schreibmaschinenexemplar) verfaBt. Den 
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Grundstein hierzu hatte er in einem im Arch. phil. 4 (Kaunas 1933), 
S. 21—34 publizierten Artikel „Einige Bemerkungen zur Geschichte der 
litauischen Dialekte‘‘ gelegt. 

Wie die bisherigen, von mir IF. 46, S. 207 ff.; 47, S. 334ff. besprochenen 
Hefte des NIEDERMANNschen ktauisch-deutschen Wörterbuchs, so machen 
auch die neu vorliegenden Lieferungen 15—18 den Eindruck großer Zu- 
verlässigkeit. Besondere Sorgfalt ist auf Akzent und Intonation verwandt 
worden. Dieser Dinge hat sich vor allem A. SENN angenommen. Aus 
dem Wörterbuch geht z. B. hervor, daß pakirsti ‘abhauen’ (kertü ‘haue’ 
= ai. krntämi ‘schneide’) Schleifton, pakirsti ‘erwachen’ (Prater. pakir- 
dau) Stoßton oder Schleifton in der Wurzelsilbe aufweist. 

Metatonie gegenüber dem Verb (pa)klöti ‘ausbreiten, hinlegen’ bekunden 
die Substantiva (pa)klödas ‘Schicht, Lage, Fußmatte, Streu, Lager’, 
paklöde, paklöte ‘Bettlaken’ (s. auch Btaa, Kalba ir senove 166, KZ. 51, 
S. 110ff., 115). Ebenso unterscheidet sich das Kompositum pakalné ‘Fuß 
eines Berges’ durch seine geschleifte Intonation vom einfachen stoß- 
tonigen kalnas ‘Berg’. 

Verschiedener Akzent im Infinitiv usw. und verschiedene Intonation 
in der 3. Pras. treten auch in‘pdisyti, 3. Pras. pdiso “beobachten, berück- 
sichtigen’ und in paisjti, 3. Pris. paiso ‘die Grannen abschlagen, ent- 
hülsen’ entgegen. Das zweite Verbum gehört zur sog. ,,pinsere-Reihe“ 
(MERINGER, WS. 1, 8.3ff.), die im. Baltischen auch durch lit. pisti, 
lett. pist ‘coire cum femina’, Gdbed. ‘stoßen’ repräsentiert wird (BÜGaA, 
Kalba ir senové 218, PERSSoN, Beitr. 2.idg. Wf. S. 153). 

Fremdwörter werden auch in diesen Heften nur bei Fehlen echtlitau- 
ischer Korrelate oder bei besonderer Bedeutung verzeichnet. Man trifft 
pavbelis ‘Verderben, Untergang’ aus weißruss. pahibeli wegen der auch 
schriftsprachlichen Verwendung in Flüchen und Verwünschungen an. Die 
Verfasser vermerken freilich, daß es echtlitauisch praZütis (cf. prazati 
‘zugrunde gehen’) heißt. 

Trotz BEZZENBERGER, JAGIÖ-Festschr. S. 282 und MILEWSKI, SlOcc. 18, 
S. 41 ist (pa)güiti (Präs. gujü, pâguju, (pa)güuinu) ‘(fort)treiben, (ver)- 
scheuchen’ genau wie preuß. guntwei ‘treiben’ (1. Pl. Pris. gunnimai) mit 
den altbulgarischen Synonyma günati, gonitw urverwandt, nicht slavische 
Entlehnung; vgl. noch pagu(i)nikis ‘Laufbursche, Bote’, asıly pagu(i)nikis 
‘Eseltreiber’, güundyti, lett. gundit ‘versuchen, verleiten’ (BüGA, Kalba ir 
senové 242, 264, ENDZELIN, Filol. biedribas raksti 2, S. 9; VAN WIJK, 
Altpreuß. Stud. S. 137)! 

Auch päkulos ‘Hede, Werg’ stammt nicht aus dem Slavischen, sondern 
hängt wie pakula ‘(Aus)drusch’, nuokulos ‘Flachsschäben’ mit kdl ‘dre- 
schen’ zusammen. Poln. dial. pakuty, pakule sind ihrerseits über das 
Weißrussische eingedrungene Lituanismen (OTREBSKI, SlOcc. 19, S. 475). 
KRAHE, Altpreußen 8,3 (1943), S. 43ff. erwägt sogar baltische Herkunft 
des pommerschen Ortsnamens Paculent bei Greifenberg wie auch einiger 
anderer Lokalitätsbezeichnungen dieser Gegend. 

Die neuen Wörterbuchfaszikel enthalten sehr viele Verbalkomposita 
mit Präfix pa-. Dies verleiht bekanntlich wie das mit ihm urverwandte 
slav. po- in weitem Umfange den damit zusammengesetzten Verben per- 
fektivischen Aspekt. Andererseits kann pa- wie die mit ihm ablautende 
Präposition pô außer der Funktion des slav. po ‘gemäß, längs, hindurch, 
nach’ auch die des slav. pod ‘unter’ erfüllen, und es kann in Übereinstim- 
mung’ mit letzterem sowie mit griech. dnd, lat. sub dem Verbum auch eine 
deminutivische Nuance gewähren (ENDZELIN, Latyssk. predlogi 2, 8. 75ff., 
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Leit. Gr. S. 516). Daher lassen sich viele mit pa- komponierte Verba durch 
‘etwas eine Zeitlang tun’ wiedergeben. 

Daneben kann pa- die Bedeutung der mit ihm zusammenhängenden 
ai. dpa, griech. dxd, lat. ab, got. af ‘fort von etwas’ aufweisen; vgl. palikti, 
paléisti ‘änoleinew’, pamèsti ‘anogoinrew, abicere, amittere’. 

Endlich kann durch die Präfigierung von pa- ein Verb den Sinn ‘zu 
etwas fähig sein’ erhalten; vgl. paeiti, pakélti ‘zu gehen, zu heben im- 
stande sein’. 


Lit. papifkti ‘bestechen’, päpirkas, päprikas paparkas ‘Bestechung’ 
decken sich der Bedeutung nach mit russ. podkupiti, podkup (vgl. pirkti 
= kupiti ‘kaufen’). 

Neben palépé ‘der auf beiden Längsseiten des Dachbodens sich hin- 
ziehende Winkelraum’, Plur. palé’pés ‘Dachboden, Dachgeschoß’ begegnet 
in Dysna (Wilnagebiet) päpelepe. Hier ist einerseits das Präfix pa- wieder- 
holt, andererseits das a von palé’pé an das € der folgenden Silbe qualitativ 
angeglichen worden. Beides war deshalb angängig, weil das Wort, zu 
dem kein Simplex existiert, ein verdunkeltes Nominalkompositum ge- 
worden war. 


Lit. pämusalas ‘Futter eines Kleides’, suffixale Erweiterung von pämusas 
(vgl. müsti ‘schlagen’, pamüsti “unten beschlagen, ein Kleidungsstück aus- 
füttern’), erscheint in Pagirys (Bez. Ukmerge) durch Vokalsynkope als 


parnsalas (BÜGA, Aist. stud. 8. 53). Die Verf. erwähnen diese verkürzte 
Form nicht. 


Dem päperas ‘leeres, taubes Windei’, dessen Hinterglied pere’ti ‘brüten’ 
ist, während das Präfix wie in paté vis ‘Stiefvater’, pämote ‘Stiefmütter’ 
dem Wort deminutivisch-despektierliche Bedeutungsfärbung verleiht, steht 
im Lettischen ein vanckaris, -e gegenüber. Dessen k erklärt sich aus 
Dissimilation des p wegen der anlautenden labialen Spirans. Das erste 
Glied des lettischen Kompositums entspricht dem got. wans ‘ermangelnd’ 
(ENDZELIN, KZ. 52, S. 119). 


Neben päpautas, päpauskas, päpauska(s) ‘Schwiele, Leichdorn, Hühner- 
auge, (Wasser)blase auf der Haut’ findet sich papaüeiai (Büca, Russk. 
filol. vestnik 66, S. 229). Die Wörter stammen wie lit. paütas, lett. pauts, 
preuß. pawtte ‘Ei’ von Wz. pü- ‘blasen, wehen, anschwellen (machen)’ 
die im Litauischen noch durch püsti (puntü) ‘anschwellen’, püsti ‘wehen, 
hauchen, blasen’, püsle ‘Blase’, putà ‘Schaum’ usw. vertreten wird. 

Unter par hätte angegeben werden sollen, daß’sowohl sein Gebrauch 
in der Bedeutung von pe? ‘hindurch, hinüber’ wie in der von pds ‘zu, 
bei’ nur gewissen Dialekten eigentümlich ist (Synt. d. lit. Postps. u. Prps. 
S. 81ff., 118ff.). Präfixales par im Sinne ‘zurück, heim’ ist dagegen all- 
gemeinlitauisch und hängt mit griech. zagd, as. far zusammen. Es unter- 
scheidet sich auch durch die Intonation von dem anderen par; daher 
Gr parneëei? ‘hast du heimgebracht ?’ gegenüber a? pärnesei? (dial. für 
pernesei) ‘hast du hinübergetragen ?. 

So deckt sich denn pardwoti, Prater. pardaviau ‘verkaufen’ genau mit 
griech. ragadıöövaı ‘übergeben’; vgl. got. saljan ‘Ovew, Aatpelav nooopegeı’ : 
ae. sellan ‘geben, liefern, verkaufen, versprechen’, an. selja dass., ne. sell 
‘verkaufen’, ae. salu, an. sala, ne. sale ‘Verkauf’. 

Lit. parda = pardavimas ‘Verkauf’ ist ein sehr altertiimliches Kompo- 
situm und ebenso beschaffen wie priédas, serb. prid ‘Zugabe’, lit. nuôdas 
‘Gift’, eig. ‘Dosis’, die zu dioti, slav. dati ‘geben’ gehören, oder wie die 
mit déti ‘setzen, stellen, legen’ zusammenhängenden iñdas ‘Gefäß’, iZdas 


Besprechungen 263 


‘Schatz’ usw. In allen diesen Fällen ist einem auch in anderen idg. Spra- 
chen wie dem Arischen herrschenden Prinzip gemäß der Auslautsvokal 
der Wurzel vor dem folgenden vokalisch beginnenden Suffix unterdrückt 
worden (s. auch Btea, Kalba ir senové 72 mit Anm. 2, Skarpärus, Liet. 
kalbos zodziy daryba = Lit. Wortbldg. S. 99ff.). 


Lit. pardézé ‘Verkauf’ ist Umbildung von poln. (s)przeda unter dem 
Einflusse von parduoti; dagegen lit. pardösas dass., alit. ant pardöstes ‘zum 
Verkauf’ (DAUKSA), preuß. perdasan ‘Ware’ sind echtbaltische Bildungen 
(Erg.-H.zu KZ.14, $. 54, mit Lit.). 

Im Wörterbuch fehlt auch das bei dem litauischen Nationaldichter 
des 18. Jahrhunderts CHR. DONELAITIS 7, 4 belegte pasistrdinyti ‘streben, 
sich mit den Füßen anstemmen, um festzustehen’. NESSELMANN, Lit.- 
dtsch. Wb., S. 506 erwähnt 3altis pasistrainija ‘die Kälte ist hartnäckig’. 
Gewiß handelt es sich um eine Entlehnung aus dem Slavischen (vgl. 
dzük. pastrajinti = russ. postrojiti ‘erbauen’ und meine Darlegungen, KZ. 
69, S. 83ff.). Immerhin hätte das Wort wegen seines Auftretens bei 
DoNELAITIS eine Aufnahme verdient. 

Lit. (pa)slaugà (päslauga) ‘Dienstleistung’, (pa)slaugyti ‘jemand bei der 
Arbeit helfen, (einen Kranken) pflegen’ sind, wie schon FORTUNATOV, 
BB. 3, S. 58ff. gesehen hat (s. noch Buca, Russk. filol. vestnik 66, S. 248ff., 
Kalba ir senove, 8. 283ff.; Lietuvos mokykla 4, 8. 441; Tauta ir Zodis 2, 
S. 46; OTREBSKI, Stowianie, Poznan 1947, S. 61ff., 128; ZUBATY, Arch. 15, 
S. 479 = Studie a Clänky I, 2, S. 89; H. PEDERSEN, Vgl. Gramm. d. kelt. 
Spr. 1, S. 84), urverwandt mit slav. sluga ‘Diener’, sluéiti ‘dienen’, ir. 
sluag ‘agmen’, teglach ‘Hausgenossenschaft’. 


Uber pastéti ‘hineingeraten, in einen Zustand kommen, zu etwas werden’ 
in der Spezialbedeutung ‘schwanger werden’ (pastdjusi môteris ‘schwangere 
Frau’) habe ich ausführlich KZ. 61, S. 265 gehandelt. Diese Einengung 
des Begriffs findet ihresgleichen an lit. nôkti ‘reifen’: lett. näkt ‘kommen’, 
lit. panokti ‘einholen’, pranökti ‘überholen’, die ENDZELIN, KZ. 62, S. 23ff. 
an die Sippe von got.nehv ‘nahe’, ahd.näh, an.nd; ahd. nahan ‘sich 
nähern’ anschließen möchte. Im Lettischen kann man sagen müsu govis 
visas jau apgajusas ‘alle unsere Kühe haben sich schon belaufen’, eig. ‘sind 
umgegangen’, sc.ar versi ‘mit dem Stier’ (ENDZELIN Ss. v. apiet(ies); 
J. Bréouis, Filol. materiali, Riga 1933, S. 64). 


Lit. paskala ‘Gerücht, Gerede, Gemunkel, Klatsch, böse Nachrede, Ver- 
leumdung’ ist wohl verwandt mit lett. skals ‘hellténend, laut, deutlich 
hörbar’, atskalas ‘Widerhall, Echo’, poln. skoli ‘(wie ein Hund) winseln’, 
éech. skoliti ‘belfern’, ahd. scellan ‘schallen’, an. skoll ‘Bellen, Lärm, lautes 
Gelächter, Spott’ (PERsson, BB. 19, 8. 275ff.). Lit. skälyti ‘anschlagen 
(vom Jagdhund)’ stammt aus dem Polnischen. Zu einem solchen Verbum 
sind lit. skalikas ‘fortgesetzt belfernder Jagdhund’, preuB. scalenix ‘Vor- 
stehhund’ hinzugebildet worden (s. auch Mitewsx1, SlOcc. 18, 8S. 30). 


Lit. paskdlba (päskalba), paskélba = paskalà stellen eine Erweiterung 
obiger Wurzel dar. Eine solche zeigt sich auch in lit. (pa)skélbti ‘bekannt- 
machen, verkiindigen, Gerücht verbreiten, ausrufen’, paskilbti ‘bekannt, 
beriihmt, beriichtigt werden’, lett. skalbs ‘scharf, schrill, laut’, skulbét 
‘lauten’ (BUca, Aist. stud., S. 186; Kalba ir senove, 8. 264; SKARDZIUS, 
Arch. phil. 5, 8. 60). 

Das Wörterbuch verzeichnet nicht nur paskui (päskui) ‘postea, post’ 
(als Präposition c. acc. und dial. c. gen.), sofidern auch die daneben vor- 
kommenden paskum (päskum), 18 paskôs eiti, sèkti ‘hinter einem hergehen, 
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ihm nachfolgen’, päsaku, pasakui. ‘hinterdrein’. Die letzgenannten Formen, 
die sich in Kupiskis und in Vilkaviskis finden, dazu two pasakos eyt im 
Lepesmy KatTEcuism 24, 27; 50, 24 Sırrıc, beweisen, daß Zusammen- 
hang mit sekti ‘folgen’ besteht. Es sind Abstrakta *pasaka, -as zugrunde 
zu legen. In pasakos eyt hat man es mit Loc. oder Illativ Plur., in is 
paskös mit Gen. Sg. des -a-Stammes, in päsaku mit Instr. Sg. des -0- 
Stammes zu tun. paskui und paskum sind nach virsü, virsum ‘oben’, 
Loc., bzw. Instr. Sg. von virsüs ‘Spitze, oberste, äußerste Stelle’, vgl. auch 
skyrium ‘besonders’, Instr. Sg. von skÿrius ‘abgesonderte Gegend, Tren- 
nung, Verschiedenheit’, umgestaltet (s. SKARDZIUS, Svietimo darbas 1928, 
S. 803; Arch. phil. 3, S.53ff.; 5, S.162ff.). Auch verkürztes päsak, pasak 
e. Gen. ‘nach (der Meinung von), gemäß, laut’ kommt vor (vgl. lit. wi7$, 
lett. virs c. Gen. ‘oberhalb’ und Synt. d. lit. Postps. u. Prps., 8. 251ff., 285). 

Hervorzuheben ist noch, daß sich für paskutinis ‘letzter’ in Tveretius 
(Wilnagebiet) das genau zu paskui stimmende paskuicinis findet (OTREBSKI, 
Narzecze twereckie 1, S. 53, 262, 361). 

‘Zu den altertümlichen, dem lat. posterus: etymologisch entsprechenden 
lit. pästaras, lett. pastars ‘letzter’ wäre lit. pasèiükai “Dünnbier’ (BÜGA, 
Russk. filol. vestnik 65, S. 329) hinzuzufügen. Es ist ebenfalls von einer 
Präposition nach Art von lat. post, armen. ast, tochar. B post, päst, past, 
ompostäm abgeleitet (Synt. d. lit. Postps. u. Prps., S. 255, über das To- 
charische vAN WINDEKENS, Lexique étymologique des dialectes tokhariens 
S. 80, 98). 

Uber lit. pärsas ‘Ferkel’ und ‘verschnittenes männliches Schwein’, preuß. 
parstian (überl. prastian) ‘Ferkel’ (Voc. 686) und deren Entsprechungen 
in den übrigen idg. Sprachen (serb. präse, cech. prase, russ. porosja, poro- 
sénok, poln. prosie ‘Ferkel’, lat. porcus, ir. bre, ahd. farah usw.) hat sich 
zuletzt überzeugend BEN VENISTE, BSL. 45, S. 74ff. geäußert. Diese Wort- 
sippe bezeichnete ursprünglich im Gegensatz zu idg. *s@- nur das Ferkel, 
das noch nicht geschlechtsreife Schwein. Sie ist nicht nur in Europa, 
sondern auch im Iran vertreten (vgl. khotan. pasa aus *parsa-, BENVENISTE, 
a. a. O., S. 88). Finn. porsas ‘Ferkel’ und seine Verwandten in den Schwe- 
stersprachen sind in der vorindoiranischen Periode nach Ausweis des 
alten o (neben s aus Palatal) aus dem Arischen entlehnt worden. Die 
Schweinezucht war also in prähistorischer. Zeit bereits sämtlichen Indo- 
germanen bekannt. 

Das Litauische hat *s@-. und Ableitungen aufgegeben. Im Slavischen 
finden sich die suffixalen Weiterbildungen abg. svinija, russ. svinija, poln. 
#winia ete ‘Schwein’, Adj. abg. svinü ‘yoigwy’, russ. svinoj, poln. évini 
‘vom Schweine’ (vgl. lat! suinus, got. swein). Die anderen baltischen Spra- 
chen bieten: lett. suvêns, sivens ‘Ferkel’, preuß. swintian ‘Schwein’, Voc. 
682, vielleicht swinstian zu lesen. (vgl. parstian ‘Ferkel’, camstian ‘Schaf’ 
ete. und ENDZELIN, Filol. biedr. raksti 14, S.36, Senprüsu valoda S. 53, 
260, SPECHT, KZ. 65, S. 176), seweynis (1. suweynis) ‘Saustall’, Voc. 299 
(ENDZELIN, a.a.O., S. 246). TRAUTMANN, Apreuß. Sprachdenkm. 152 
und MILEWSKI, SlOcc. 18, S. 23, 30, 51, 55, halten swintian für entlehnt 
aus kaszub. swinég und im Suffix an die preußischen Tiernamen auf -stian 
angeglichen. Ebenso rechnet MıLEwsKIı mit früher Übernahme von preuß. 
parstian aus poln. prosig und entsprechender formantischer Umgestaltung. 
Doch ist diese Annahme nicht überzeugend. 

Lit. kiaüle ‘Schwein’ ist ebenfalls uralt, wie das von von BLUMENTHAL, 
Hesycx stud., S.45ff., mit ihm verglichene griech. owdovc: dc HEsycu 
beweist (s. zuletzt O. Haas, Lg. Posn. 3, 77, Anm. 14). 
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Lit. &üka, Ciüke, ciükas ‘Schwein, Ferkel’, lett. cüka ‘Schwein’ beruhen 
wie russ. dial. Cucha, éugka, cu$ka auf einem Lockrufe (Btea, Kalba ir 
senové, S. 269). Die baltischen Wörter müssen nicht aus dem Russischen 
stammen. Im Litauischen existiert noch kukütis ‘Ferkel’ (DusETos nach 
BÜGA, Aist. stud. S. 56), das ebenfalls auf interjektionellem Ausdruck ba- 
siert. Auch von griech. ös, otc, olxa: à. Adxwvec HEsYcH, lat. sis, ahd. 
su etc. wird eine derartige Herkunft angenommen (SCHWYZER, Glotta 12, 
2 faye ebd. 13, S. 132ff., anders BENVENISTE, BSL 45, 


Lit. pâÿaras ‘(Vieh)futter, Futtermittel’, lett. pasars lauten ab mit lit. 
sérti, lett. sert ‘füttern’, lit. germen(y)s, preuB. siemen ‘Leichenschmaus’, 
lett. sers ‘Wintervorrat an Heu und Stroh’. Diese Sippe ist mit griech. 
xdgoc ‘Sättigung’, xoperrévay ‘sättigen’ urverwandt. Nach JoKL, Ling.- 
kulturhist. Unters. aus dem Reiche des Alban., S. 179 ff. gehört hierzu auch 
die albanische Bezeichnung der Eichel und Linse #jer(e), fjere. Lit. pagaras 
N in poln. Grenzdialekte als poszor übergegangen (OTREBSKI, SlOcc. 19, 

. 475). 


‚Ob pärpti ‘aufdunsen’ und ‘krächzen, heulen, schreien, schnattern, 
schnarchen’ einer und derselben Wurzel angehört, oder ob es sich um zwei 
homonyme Wortfamilien handelt, ist nicht sicher. Im ersten Fall könnte 
das Tertium comparationis der Begriff des Prustens mit aufgeblasenen 
Backen sein (WALDE-POKoRNY, 2, S. 50). Jedenfalls haben beide Bedeu- 
tungen im Baltischen weitere Verwandte; vgl. a) lit. purpti ‘anschwellen, 
sith aufblähen, feucht, modrig werden’, papurpes ‘angeschwollen, aufge- 
blasen, stolz, moderig, faulig’, lett. purp(é)t ‘morsch,  mürbe werden, im 
Inneren verfaulen’, perpt ‘quienen, verrecken’, perpe ‘Borke auf Wunden’, 
b) lett. purpis ‘Plauderer’, purpét ‘murren, brummen, schelten’, lit. purpti 
‘schnurren, knurren, murmeln’, lett. perpét ‘knarrend widersprechen’, 
parpinât ‘schwatzen’, parpala ‘Brummbär’. Ob hellenist. réomepoc 
‘eiteler Windbeutel, Geck, dummer Schwätzer’ (uera BAaxias énœpôuevoc 
HrsycH), zegnegedecia: ‘prahlen, sich brüsten’ mit parpti und Genossen 
zusammenhängt (PERSSON, Beitr. z. idg. Wf., S. 269), ist fraglich (s. über 
das Griech. Havers, JF. 28, S. 202, anders WALDE-HOFMANN, Lat. 
etym. Wb. 2, S. 290ff.). 


Lit. padaükas zitiert das Wb. in Wendungen wie jö ne padaüko nebeliko 
‘es blieb keine Spur von ihm zurück’, eiti { padauküs ‘gänzlich herunter- 
kommen, verarmen’. Seine ursprüngliche Bedeutung ist, was nicht her- 
vorgehoben wird, „Fußlappen‘“ (so in Kvédarna nach Btaa, Aist. stud. 
S. 151); d.h. das Wort ist aus pädas ‘FuBsohle, Schuhsohle’ und einer 
-k- Ableitung von aüti ‘FuBbekleidung anziehen’, aütas ‘Fußlappen’ 
zusammengesetzt. Also ist das erste Beispiel eigentlich s. v. a. „nicht ein- 
mal ein Fußlappen blieb von ihm übrig‘‘, das zweites. v. a. „zum Fußlappen 
werden“, d.h. ,,zerfetzt werden, in Fetzen gehen‘. 

paniabüdé ‘Perlpilz’ besteht aus budé ‘Pilz’ und einer Entsprechung von 
preuß. pannean ‘Moosbruch’, lett. pane, pana ‘Pfütze, Mistjauche’, got. 
fani ‘Kot’, an. fen ‘Sumpf’. 

palà ‘halt (an), warte!’ ist durch Funktionsschwäche aus dem Imperativ 
palduk (vgl. laukti ‘warten’) verstümmelt. Auch sonst kommen im Bal- 
tischen derartige Verkürzungen von Imperativen vor; vgl. lett. paga 
= pagaidi ‘warte’ u. v. a. (SKARDZIUS, Arch. phil. 3, 8. 51, zuletzt mit 
weiterer Liter. Referent, Erg.-H.zu KZ. 14, S. 31ff., IF 59, S. 163ff.). 


ERNST FRAENKEL. 
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G. A. Miter und J. C. R. LicKkLiDER, Die Verständlichkeit unter- 
brochener Sprache. Journ. Acoust. Soc. Bd. 22, 167 bis 173, Nr. 2. 


Wenn man Sprache periodisch unterbricht — z. B. ‚durch Unterbrechung 
des Mikrophonstroms einer Telefonieanlage — so ist die Beeinträchtigung 
der Verständlichkeit erstaunlich gering. Nach Untersuchungen am 
Psycho-Akustischen Laboratorium der Harvard-Universität hängt die 
Verständlichkeit — als „prozentuale Wort-Artikulation™ ausgedrückt — 
sowohl von der Länge wie von der Frequenz der Unterbrechungen ab 
(s. Abb.). Ist die Unterbrechungspause zeitlich gleich der wiedergegebenen 
Sprachmodulation, so formulieren dies die Verfasser als ein Sprechzeitver- 
hältnis von 50%. An der mittleren Kurve der Abbildung erkennt man, daß 


100 


12 2% 


20 
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0 
0,1 10 10 100 1000 10000 
Unterbrechungs - Frequenz 


im Ursprung derselben — bei einer Sprecheinschaltzeit von 5 sec und einer 
ebenso langen Ausschaltzeit, die Hälfte der Worte erkannt werden kann. 
Am anderen Ende der Kurve, bei denen sehr hohe Schaltfrequenzen 
(10000 Hz) vorkommen, ist die Erkennbarkeit fast so hoch als ohne Unter- 
brechung. Die Schaltfrequenz wird kaum wahrgenommen, da das mecha- 
nische System des Mittelohrs als Tiefpaßfilter wirkt. Ein erstes Maximum 
der prozentualen Sprechverständlichkeit tritt auf zwischen 10 und 100 
Unterbrechungen/sec, da dieser Frequenzbereich günstig liegt in bezug 
auf die jeweiligen Zeit-Charakteristiken gesprochener Worte. Dazu wird 
angegeben, daß die mittlere Dauer eines Worts 0,6 sec beträgt. Das 
relative Maximum zwischen 200 und 2000 Hz wird erklärt als ein störender 
Modulationseffekt, der durch die Schaltfrequenz als Trägerwelle mit der 
Sprache als Seitenbänder hervorgerufen wird. 


Die dargestellten Kurven haben einen glatteren Verlauf, wenn die 
Unterbrechungen nicht periodisch, sondern willkürlich unregelmäßig vor- 
genommen werden. Die Qualität und die Verständlichkeit der Sprache 
wird erhöht, wenn statt der plötzlichen Schaltstöße ein allmähliches 
Ein- und Ausschalten erfolgt, z. B. bei 4 Unterbrechungen/sec eine Er- 
höhung von 75% auf nahezu 100%. Weitere Versuche bezogen sich dar- 
auf, zwei gleichzeitig sprechende Personen periodisch gegeneinander um- 
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zuschalten. Ferner wurde dann der Sprache in periodischen Stößen 
Geräusch überlagert. Wird die Sprache öfters als 200 mal durch die 
Geräuschpause unterbrochen, so ist die Verständlichkeit unabhängig von 
der Unterbrecherfrequenz und der Dauer der Geräuschphase, sofern ein 
bestimmtes Verhältnis von Sprech- und Geräuschenergie eingehalten wird. 
Wenn andererseits Sprache und Geräusch sich nicht überlagern, sondern 
sich in periodischen Schaltungen abwechseln, so ist bei weniger als 
10 Schaltwechseln/sec keine Beeinträchtigung der Verständlichkeit zu 
bemerken. Bei 10 bis 15 Wechseln/sec tritt ein eigenartiger Effekt auf. 
Die Übergänge von und zum Geräusch werden assimiliert, und wenn das 
Geräusch etwas stärker als die Sprache wird, entsteht der Eindruck 
kontinuierlichen Sprechens. — Jedoch mit dem Effekt, als ob man eine 
Landschaft durch einen Gartenzaun betrachtet, was bekanntlich die 
Erkenntlichkeit nicht stört. Ein weiterer eigenartiger Effekt wird dadurch 
hervorgerufen, daß mit der Umschaltung jeweils eine Umpolung — d.h. 
Phasenumkehr — erfolgt. Mit steigender Schaltfrequenz erhalten dann 
einige Sprachlaute w-artigen Charakter. Z. B. hört man „the pwowess of 
wewersing‘ statt ‚process of reversing‘‘. Die durchgeführten Versuche 
haben u. a. praktische Bedeutung für die Multiplex- und Code-Telephonie 
bzw. Mehrfachnutzung von Telefonleitungen. Fritz WINCKEL 


Vox Romanica, Annales Helvetici explorandis linguis romanicis Destinati. 
Herausgeber J. Jup und A. STEIGER. 10. Bd. 1948/1949. A. Francke 
AG. Verlag, Bern. 


Der vorliegende Band umfaßt 381 Seiten und enthält folgende Ab- 
handlungen: A. STEIGER, Aufmarschstraßen des morgenländischen Sprach- 
gutes; J. COROMINAS, Muestras de Diccionario Etimologico de la lengua 
castellana; H. MEIER, span. port. cama, rum. pat ‘Bett’; B. Portier, 
Etude lexicologiquae sur les inventaires aragonais, und J. Pokorny, Zur 
Keltischen Namenskunde und Etymologie. 

STEIGER geht in seiner kulturhistorisch-sprachlichen Studie den ver- 
schlungenen Wegen des Eindringens morgenländischen, in erster Linie 
arabischen Sprachgutes in die nördliche Mittelmeerwelt nach, wobei sich 
mannigfache Kreuzungen ergeben: Abendländisches Gut wanderte auf 
dem Wege über das Morgenland in das Abendland zurück, und um- 
gekehrt Morgenländisches auf dem Umweg über das Abendland ins 
Morgenland. Es entstand ein überreicher Kulturaustausch, bei dem an- 
gesichts der damals hohen arabischen Kultur, die sich aus vielen fremden 
Quellen gespeist hatte, wohl das Abendland der erste Gewinner war. 
Bei Aufdeckung dieser Zusammenhänge fällt der Löwenanteil der Philo- 
logie zu, denn mit den Sachen und Begriffen wanderten ihre Namen. 
Der Prozeß dieser Entlehnungen ist meist verwickelt, und jeder Einzelfall 
ist genau zu untersuchen: ein Arabismus, der schon im 8. Jahrhundert 
über die iberische Halbinsel bis zur Provence vordrang, erscheint in einer 
anderen Gestalt, als ein solcher, der im 15. Jahrhundert, etwa über das 
Türkische Eingang fand. 

Mittelpunkt des arabischen Kultureinbruches waren Sizilien und die 
Pyrenäen-Halbinsel; ‚in Palermo ähnelt RoGER II einem orientalischen 
Emir“, und ‚in Toledo residiert als Zeitgenosse Rogers der Erzbischof 
RAIMUND, der gleichfalls, wenn auch in anderer Art, dem orientalischen 
Einfluß erliegt“. Es waren besonders Philosophie, Medizin, Natur- 
wissenschaften, Mathematik, in denen die westlichen Gelehrten Schüler 
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der Orientalen wurden. Den Umstand, daß in ibero-romanischen Sprachen 
die arabischen substantivischen Lehnworte in der Regel mit Artikel, 
dagegen im Sizilianischen, Rumänischen und in slawischen Sprachen 
meist ohne ihn erscheinen, erklärt STEIGER daraus, daß sie im 1. Fall 
der literarischen, im 2. Fall dagegen der Volkssprache entstammen. 

STEIGER schließt seine Studie mit einer großen Zahl von arabischen 
Lehnwörtern in europäischen, vorwiegend romanischen Sprachen, deren 
Ursprung, Wanderwege und phonetische Wandlungen er mit außer- 
ordentlicher Sachkunde, philologischer Kritik und den sich ergebenden 
kulturhistorischen und geographischen Ausblicken auseinandersetzt, eine 
Arbeit, die auch dern Phonetiker manches zu sagen hat. 2 à 

H. Meter untersucht den Ursprung des span.-port. Wortes cama ‘Bett 
und findet ihn in dem in weiten Gebieten Italiens vorkommenden Wort 
cama ‘Streu’. „Es findet sich gerade in denjenigen italien. Mundarten, 
die auch sonst die engsten Beziehungen zum Westen der Pyrenäen- 
halbinsel aufweisen.“ Das Wort ist also in seiner ursprünglichen Be- 
deutung im Spanischen nicht heimisch geworden, sondern nur in der ab- 
geleiteten ‘Bett’. Es gehört zu lat. squamare abschuppen, lat. squama 
‘pellicule (du millet), paillette’. é / 

Das rum. pat ‘Bett’ wird abgeleitet von dem ital. Dialektwort paito 
‘strame’. 


Aus der Arbeit von Pokorny sei erwähnt die Ableitung des Wortes 
‘Alpen’, das er nicht für eine keltische Bildung zur Wurzel al- ‘nähren 
mit p-Suffix ansieht, sondern mit dem italischen Bergnamen Alba Longa 
und weiterhin dem aus ‘alben’ entstandenen ‘Alm’ vergleicht. 
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